2D  Prem. 

Quart,  le  5,  © Pleine  Lune  le 

^ Dem,  Quart,  le  1 8.  (g)  Nouv.  Lune  le 

famedi 

I 

S.  Martial  ’ 

Dimanche 

X 

Vifitation  de  Notre-Dame 

lundi 

3 

s.  Anatole 

Jnardi 

4 

Tranllation  de  s.  Martin 

mercredi 

5 

s.  Abel 

jeudi 

é 

s.  Goard 

Vendredi 

7 

fainte  Aublerge 

làmedi 

8 

s.  Aquilas 

Dimanche 

9 

s.  Ephrem 

lundi 

ÏO 

s.  Palquier 

jnardi 

1 1 

Tranflation  de  s,  Benoît 

mercredi 

IZ 

s.  Prix 

jeudi 

13 

s.  Turiaf 

vendredi 

M 

s.  Bonaventure 

iâmedi 

IJ 

s.  Henri 

Dimaneke 

16 

Notre-Dame  du  Mont-Carmel 

lundi 

17 

s.  Alexis 

mardi 

18 

s.  Clair,  martyr 

mercredi 

t9 

s.  Arfene 

jeudi 

20 

fainte  Marguerite 

vendredi 

21 

s.  Vidor 

famedi 

22 

fainte  Magdeleine 

Dimanche 

^3 

s.  Apolinaire 

lundi 

^4 

fainte  ChrIftine(/oi/rj  Caniculair 

mardi 

s.  Jacques  s.  Chritîophe 

merci  edi 

26 

s.  Jure 

jeudi 

s.  Pantalcon 

vendredi 

28 

fainte  Anne 

famedi 

fainte  Marthe 

X^im  anche 

30 

s.  Abdon  (» 

Joindi 

31 

s.  Germain,  évoque  d’Auxerre 

MANUEL 

POUR  LE  SERVICE 

DES  MALADES, 

O U 

PRÉCIS  DES  CONNOISSANCES 
nécefTaires  aux  perfoiines  chargées  du 
foin  des  malades,  femmes  en  couche, 
enfaiis  nouveaux- nés,  &c. 

Par  M.  Carrere, 

Csnft Hier- Médecin  ordinaire  du  Roi , Profejfeur 
r^àl  émérite- en  Médecine  , Cenfeur  rop'al  ^ 
ancien  Infpeéleur- général  des  Eaux  minérales 
de  la  Province  du  Roujfillon  6*  du  Comté  de 
Poix  J ci-devant  DireÜeur  du  Cabinet  d'Hif< 
toire  naturelle  de  l'Univerfité  de  Perpignan  , 
de  la  Société  royale  de  Médecine  j des  Aca-- 
démies  de  Touloufe  , Montpellier , des 
Curieux  de  la  Nature  , 

Troisième  Édition., 

A PARIS, 

Chez  Lamy,  Libraire,  quai  des  Anguftins^ 
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A V A4Ur  - P R G P O S. 

C'  E T Ouvrage  avoir  été  déjà,  préfenté 
à la  Société  Royale  de  Médecine  , & ap^ 
prouvé  par  cette  Compagnie  , lorfque j*ap^ 
jpris  que  M.  May  j Médecin  Allemand  ^ 
avait  publié  ^ depuis  quelques  années  , un. 
Ouvrage  fur  le  même  fujet  ; je  defirai  de 
le  voir  & de  le  parcourir  ^foit  pour  y puifer 
de  nouvelles  lumières ^ fût  pour  favoir  fi  le 
j>lan  que  j’ avais  fuivi  j les  vues  que  j’ avais 
propofées  <5*  les  moyens  que  j^avois  çonfieïl» 
lés  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  ce  Médecin, 
Je  fufipendis  en  conféquence  Vimprejfion  de 
la  première  Edition- je  fis  venir  V Ouvrage 
d*  Allemagne  , 6*  je  le  parcourus. 

Il  eft  écrit  en  Allemand  , & a pour 
titre:  Inftruétion  pour  les  garde-malades; 
Manheim  , « 784 , i/z-8  ®.  Mais  il  n a pref- 
^ue  rien  de  comrnun  avec  celui  que  je 

L* Auteur  y entre  dans  de  longues 
difcujjions  de  chimie  & de  phyfiique  , 
que  j'ai  évitées  , comme  étant  au-deJJ'us 
des  connoijfances  des  perfonnes  auxquelles 
ce  Livre  ejl  defiiné* 


publie 


4 Avant-propos.' 

Il  reçûmmande  aux  garde-’malades  de 
ne  pas  faire  la  médecine  . & cependant  il 
leur  enfeigne  les  remèdes  quelles  doivent 
' employer  dans  les  différentes  cir confiances  s 
^Je  me  fuis  abfienu  ^ au  contraire  j de  tout 
'précepte  à cet  égard  j'en  ai  craint  les 
jnconvérùens  y je  me  fuis  borne  au  fimple 
jnécanifme  néçejfairc  aux  garde  - ma- 
lades. 

Il  recommande  , comme  moi  j la  pureté, 
de  l'air  de  la  chambre  des  malades  ; mais 
il  confeille  des  moyens  que  )e  proferis. 

• Il  ne  parle  prefque  point  des  ob- 
jets dont  je  m'occupe  dans  les  Cha- 
pitres III J r & r/  ; <5-  le  peu 

qu'il  en  dit  , diffère  entièrement  de  la 
manière  dont  je  les  traite.  ^ 

Il  s'occupe  très  - longuement  d'une 
grande  quantité  d'objets  minutieux  & peu 
importuns  y qui  peuvent  peut-être  convenir 
à la  nation  Allemande  , mais  qui  ne  fau- 
roient  fe  rapporter  à nos  ufages^ 

Jlindique  y pour  les  differentes  maladies  y 
une  très-longue  fuite  d'alimens  y dont  le 
nom  n'efi pas  feulement  connu  en  France  y 
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^ dont  la  nature  ne  fauro'it  fe  concïlïet 
avec  nos  goûts  & nos  ufages  : y ai  jim-* 
plijié  au  contraire  cet  objet  ^ & j\iichcrché 
à le  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde ^ 

Enjin  , il  donne  beaucoup  de  rai* 
fonnemens  & peu  de  préceptes  ; ceux-ci 
font  même  noyés  dans  une  foule  de  di-* 
grejjiôns  très* prolixes  j fouvent  étrangères 
au  fujet  , & de  répétitions  fréquentes  : 
jjai  évité  au  contraire  toute  forte  de  di* 
greffions  ; j*ai  fmplifié  & abrégé  les  rai* 
fonnemens  , & je  me  fiU  borné  aux 
préceptes  ; j'ai  cherché'’ meme  à être 
concis  y pour  faciliter  la  leélure  de  mon 
Ouvrage  aux  perfonnes  auxquelles  il  eji 
definé. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  dé* 
tails , afin  qu'on  ne  confondit  point  mon 
Ouvrage  avec  celui  dont  je  viens  de  par* 
i f j'avois  pu  y puifer  quelques  lu- 
mières J j'en  aurais  profité  , & f aurais  in- 
diqué la  fûurce  oh  je  les  aurois  prijès  ; 
mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  pût  m'être 
utile» 

A i 
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Je  ne  puis  qu  être  flatté  de  l'emprefli-' 
ment  quon  a témoigné  pour  fe  procurer  cet 
Ouvrage  ; MM.  les  Intendans  des  Pro^ 
vinces  V oiii  répandu  dans  leurs  Généralités j 
des  ordres  ultérieurs  du  Gouvernement  ont 
rendu  cette  difiribuiion  plus  générale  &plus 
étendue.  Le  Public  ne  s^efl  pas  moins  em- 
pnffé  à fe  le  procurer  : il  a été  traduit  en 
Allemand^en  Italien  ô'  en  Efpagnoi pl  a été 
eontrcfait  dans  plufleurs  endroits  ; mal- 
gré cela  les  deux  premières  éditions  ont  été 
épuifées  en  très-peu  dé  tems.  Je  me  décide 
d en  donner  une  troiflème  ; f aurais  pu  faire 
tomber  ces  contrefaçons  en  y faifint  des  ^ 
changemens  ou  des  additions  ^ mais  je  m’en 
ahfliens  volontiers.  Je  trouve  dans  l’utilité 
générale  & l’approbation  publique  , la  ré- 
compenfc  la  plus  flatteufe  de  mes  travaux. 
Je  éefirerotsfeulement  que  les  contrefacleurs'' 
v'eillaffcnt  leurs  éditions  avec  plus  de  foin  , 
püurne  point  y laiffer  gliffer  les  fautes  nom- 
breufes  dont  celles  que  je  Controls  font  rem- 
plies. 


Extrait  des  Regijlres  de  Socie'fe 
Royale  de  Médecine». 

j^ous  avons  été  charges  par  la  Société 
Royale  de  Médecine  , d’examiner  un, 
Ouvragede  M.Carrere»  notre  Confrère  » 
qui  a pour  titre  : Manuel  pour  le  fervice 
des  Malades* 

Après  une  courte  introdudion  , dans 
laquelle  Monheur  Carrere  fait  voir  les 
inconvéniens  qui  réfultenc  de  l’impétitia 
des  perfonnes  chargées  ordinairemenfi 
de  foigner  les  malades  , & les  avantages 
qu'il  y auroit  à leur,  donner  une  inihuç-i 
tion  relative  à leurs,  fonébions  , il.  entre: 
en  matière , & diyife  fon  ouvrage  en.fept 
Clupitres. 

Le  premier  préfente  un  tableau  des 
qualités  néceflTaires  à ces  perfonnes.  M.. 
Carrere  fuit  les  difïétentes  cirGonftaiiGes’' 
qui  exigent  des  qualités  di.dérentes , eui 
égardà  eUes-Hiêmes  , aux  malades  , aux 
«maladies,  auxtemèdes  ^a«x  gens  de  l’atc. 

Le  fècoiad  Chapitre  concerne  U cou.** 
duite  paxticulière  des  perfonnes  char-, 
gées  du  foin  des  linalacles  ; les  objets  qui 
doivent  la  diriger  , font  très-fnulûpliés  ; 
M.  Carrere  ne  fait  que  les  indiquer  j & 

' t^nvoie  xu  Chapitre  ptécédent  de  auat 
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fuivans  , dans  lefqiiels  il  donne  tous  les 

détails  qui  peuvent  y erre  relatifs. 

Le  noifième  Chapitre  traire  des  foins 
particuliers  qu’on  doit  donner  aux  ma- 
lades. M.  Carrere.  entre  ici  dans  des  dé- 
tails affez  étendus , en  fuivant  l’ordre  de 
plufieurs  fous-divlfions. 

Il  expofe  d abord  les  foins  particuliers 
qu’exigenr  les  différentes  maladies  , eu 
é^ard  à la  différence  de  leur  caraétère  : 
après  quoi  il  s’occupe  de  ceux  qui  font 
re'arifs  à quelques  circonftances  des  ma- 
ladies , & il  examine  en  détail  & fucctf- 
fivemenr  ceux  qui  concernent  les  friiTons, 
la  foif  , les  naufées  de  vomiffemens  fpon- 
tmés  , les  foiblelfes  & fyncopes , & les 
évacuations  critiques'.  En  parlant  de  ces 
dernières,  il  parcourt  les  différentes  éra- 
cuations , les  uiines,  l’expeéV'.'r  irion  , Us 
évacuations  alvines,  leshémorragies  les 
fueurs  : celles-ci  y font  traitées  avec  beau- 
coup d’étendue.  11  paife  enfuire  aux  foins 
qui  peuvent  concourir  a la  cranqui.Iitc  «x 
au  foulagiment  des  malades , comme  t e 
qui  concerne  les  évacuations  alvines  , le 
vor.aiflement , les  fantaifies  des  malades  , 
l’arrangement  de  leur  lit  , les  moyens  de 
diminuer  le  défagrément  des  remèdes, ^cc. 
11  termine  ce  Chapitre  par  un  examen  des 
loms  relatifs  aux  individus  : il  expofe  ici, 
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principalement  ceux  qu’il  faut  donner  aux 
femmes  en  couche  ^ aux  enfans  noii- 
veaux-nés. 

Le  quatrième  Chapitre  n’eft  ni  moins 
important  , ni  travaille  avec  moins  de 
foin  : on  y trouve  j dans  le  plus  grand 
détail , & au  moyen  de  plu/ieurs  fous- 
divifîons  , non-feulement  un  tableau  de 
tous  les  objets  qui  doivent  fixer  l’atren- 
tton  des  perfonnes  qui  font  auprès  des 
malades , foir  pour  diriger  leur  propre 
conduite,  foit  pour  être  en  état  de  rendre 
un  compte  exa(5t  aux  gens  de  l’art  , mais 
encore  des  préceptes  courts  & inftruélifis 
fur  la  manière  de  bien  obferver. 

M,  Carrere  s’y  occupe  d’abord  des 
obfervations  à faire  fur  le  pouls  : il  y 
apprend  la  manière  de  l’explorer  011 
tâter  ; il  en  indique  les  différences  géné- 
rales, les  parcourt  fucceffivemenr,  eiidés 
termine  les  efpèces  diverfes , donne  les 
lignes  propres  à les  faire  diftinguer  les 
unes  des  autres  : il  défigne  les  variété 
particulières  du  pouls , eu  égard  à l’âge  s 
au  fexe  , au  tempérament  , à plufièurc 
autres  circonftances  , & celles  qui  fons 
habituelles  chez  quelques  individus.  Ce- 
détails  font  fuivis  d’un  tableau  des  obfer.ç 
varions  à faire  fur  la  fièvre  : on  apprend 
ici  à connoître  la  marche  de  la  fièvre , f^j 

As  - 
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différences  eu  égard  aux  maladies  aigues 
& chroniques , les  états  qu’on  peut  con- 
fondre avec  la  fièvre , de  qu’on  doit  cepen- 
dant diftinguer  ; enfin  la  manière  d’ob- 
ferver  les  fymptômes  du  commencemenc 
des  fièvres  , des  accès  de  des  redouble- 
men«.  On  trouve  enfuite  les  obfer varions 
à faire  fur  les  évacuations  , foit  en  géné- 
ral, foit  en  particulier,  que  l’Auteur  fuie 
l’une  après  l’autre.  Enfin  , il  s’occupe  des 
obfervatlons  à faire  fur  quelques  fym- 
ptbnies  des  maladies  , comme  le  froid  eu 
frilïbn , l’état  de  la  langue  , de  la  refpira- 
tton , de  la  voix  , de  la  peau  > dcc. , & fur 
les  fymptômes  critiques. 

Le  cinquième  Chapitre  traire  de  l’ad- 
miniftration  des  médicamens  : M.  Car- 
rère y en  feigne  d’abord  les  précautions 
particulières  qu’exige  l’ufage  de  chaque 
cfpèce  de  médicament  : il  fuit  en  détail 
les  médicamens  internes  & externes. 
Parmi  les  premiers  , il  parle  des  poudres, 
fels,  pilules,  potions,  juleps, émétiques, 
purgatifs^  <Sc  parmi  les  derniers,  des  fric- 
tions , caraplafmes  , fomentations , em- 
brocations , panfeniens  des  vélkatoires  de 
cautères  , lavemens  , & fangfues  : il  indi- 
que enfuite  les  momens  les  plus  favo- 
rables pour  l’adminiffratiou  de  chacun 
d eux  , de  les  cas  ou  il  faut  en  fufpendie 
lufage. 
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Le  fixièrcie  Chapure  concerne  la  pré-r 
paration  des  médicamens. 

L’Auceuf  traite  d’abord  des  remèdes 
internes  , & dans  le  plus  grand  détail 
des  tifanes , apozêmes  , fuçs  d’herbes  , 
potions  J jnleps  , purgatifs  , avec  des  re- 
marques générales  , très  - intérelTantes  , 
fur  les  décoétions  ^ les  infufions.  Cha- 
cune de  ces  divisons  comprend  pluheurs 
fous-divi lions , qui  traitent  en  particu- 
lier des  différences  efpèces  de  médica- 
mens : par  exemple , à l’article  des  ti- 
fanes , M-  Carrere  enfeigne  a préparer 
les  tifanes  végétales  , animales  & mir 
nérales  , & entr’autres  la  tifane  émé- 
tifée  , celle  d’antimoine  , l’eau  ferrée  » 
l’eau  de  veau  , l’eau  de  poulet  , l’hy-' 
drogale  , l’hydromel , la  décoétion  blan- 
che de  Sydenham  , les  émulfions  , les 
tifanes  émulfionnées  , l’orgeat  , le  lait 
d’amandes  , le  petit  lait  : en  parlant  des 
purgatifs , il  indique  la  préparation  des 
fels  , pilules  , émulfions  , firops  , rata- 
£as  , potions  ôc  tifanes  qu’on  fait  avec 
des  purgatifs  : il  donne  même  la  ma- 
nière particulière  de  préparer  quelques 
médicamens  de  cette  clalfe  , comme 
l’éleétuaire  de  manne , celui  de  calfe  lim- 
ple  & compofé  , un  hrop  & un  ratafia 
purgatif  pour  les  enfans  , la  tiCne  de 
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ïamnrins  , ceile  de  cade  cpiiil donnée. 

11  paiïe  enfuiceaux  retnèdci  externes , 
traite  fuccedivement  de  la  prcp.ira- 
tion  des  fumigations , embr  •>caûons , fo- 
mentations , cataplafmes  , fuppodcoires 
&c  lavemens. 

Il  termine  ce  Chapitre  par  ce  qui  con- 
cerne la  préparation  des  ahmens  pour  les 
malades  îk  lesconvalefcens  : il  commence 
par  des  règles  générales  fur  la  manière 
de  faire  les  bouillons  : il  les  dilVingue 
en  nourriirans&:  médicamenteux  j il  rap- 
porte aux  premiers  ceux  de  viande  , de 
porflbn  , de  pain  & de  graines  firineufes; 
& aux  derniers  , ceux  de  grenouilles  , 
d’écrevilfes , de  limaçons,  de  mou  de 
veau  , de  vipère  & de  tenue  : il  indique 
la  préparation  de  chacun  d’eux.  Il  en- 
feigne  enfuite  ce'le  des  confommés  , cou- 
lis , gelées  animales  & végétales  , & crè- 
mes , foit  à l’e-au  , foit  avec  des  graines 
farineufes  , foit  en  forme  de  panades. 

Les.  préceptes  que  M.  Carrere  donne 
dans  ce  Chapitre  , font  clairs  , précis  & 
fiifrifans  {X)ur  que  chacun  puilfe  préparer 
avec  fuccès  ces  dilférens  médicamens  &c 
alimens.  , 

- Le  feptième  Chapitre  indique  les  pré- 
cautions qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour 
‘fe  garantu'  des  maladies  contagicules  : il 
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y efl:  traité  fiicceilivemenc  des  moyens  de 
purifier  i’air  de  la  chambre  des  malades  ; 
de  ceux  qui  peuvent  diminuer  le  nombre 
& l’aétivité  des  miafmes  putrides  qui  s’é- 
lèvent du  corps  des  excrétions  des  ma- 
lades , & de  ceux  que  les  gàrde-malados 
peuvent  employer  pour  elles-mêmes. 

Les  détails  lont  fi  multipliés  & fi  va- 
riés dans  cet  ouvrage  , que  nous  ne  pour- 
rions en  rendre  un  compte  plus  étendu  , 
fans  excéder  beaucoup  les  bornes  que 
nous  devons  nous  preferire  : ils  font  en 
général  exaéls  , utiles  , bien  préfentés  , 
expofés  d’une  manière  claire  èc  précife  , 
&■  à la  portée  de  tout  le  monde.  Ils  paroî- 
tront  peut-être  minutieux  aux  gens  de 
l’att  .;  mais  ce  n’eft  pas  pour  eux  que 
M.  Carrere  a écrit  : il  ne  s’eft  propofe 
que  d’inftruire  les  particuliers  qui  fe 
chargent  du  foin  des  malades  , &:  pour 
lefquels  les  détails  ne  fauroient  être  alfez 
multipliés  ; il  nous  paroît  qu’il  a rempli 
fes  vues  d\ine  manière  fatisraifante.  On 
ne  peut  que  lui  favoir  gré  du  courage 
avec  lequel  il  a furmonté  le  dégoût  que 
devoit  lui  offrir  un  fujet  minutieux- 5c 
peu  agréable  pour-un  homme  de  l’art  , , 
que  les  Médecins  ont  peiu-être  trop  né- 
gligé , bc  qu’ils  ont  regardé  comme  au- 
defibiis  d’eux. 
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En  général  , cet  ouvrage  , qui  nous 
manquoic  jufquici,  ne  peut  qu’être  trcs^ 
utile,  non-feulement  aux  garde-malades 
ic  infirmiers  , mais  même  aux  fages- 
femmes  & curés  des  campagnes  , aux 
communautés  religieufes  , aux  mai  Tons 
où  on  peut  être  dans  le  cas  de  foignet 
des  malades  , & à toutes  les  perfonnes 
dont  la  fortune  modique  les  oblige  à 
porter  de  l'économie  dans  la  préparation 
des  médicamens  qui  leur  font  nécelTàires. 
11  feroit  à defirer  qu’il  fut  répandu  avec 
profufion  , & principalement  dans  les 
campagnes  , pour  lefquelles  il  paioît  fur- 
tout  être  fpécialemem  deftiné. 

Nous  croyons  en  conféquence  qu’il  me» 
rite  l’approbation  de  la  Société  Royale , 
le  d’être  publié  fous  fon  privilège. 

> 

Au  Louvre,  le  15  Juillet  1786. 
Geoffroy,  ANDRy,THOuRr.T.’ 

Certifié  véritable  & conforme  à r original, 
& aux  conclufions  de  la  Compagnie. 

A P aris , /e  18  Juillet  17S<!>, 

ViCQ  dAzyr  J Secrétaire  perpétuel. 

Privilège  fc  trouYC  dans  le  fécond  volume 
•CS  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Ivlédçciuc, 


MANUEL 


POUR  LE  SERVICE 

DES  MALADES 

I-.  E S foins  qu  on  donne  aux  malades 
contribuent  fouvent , autant  que  Jes  re- 
mèdes , à la  guérifon  des  maladies  ÿ 
ils  exigent  des  connoilfances  particuliè- 
res , qui  feules  peuvent  les  rendre  utiles 
mais  ce  genre  de  fervice  eft  livré  géné- 
ralement à une  claffe  dépourvue  de  lu- 
mières, Sc  qui  néglige  & eft  même  dans 
l’impuiftance  de  les  acquérir.  Le  gouver- 
nement n’a  point  porté  encore  fes  vues 
- fur  çet  objet  j nous  n’avons  aucun  écablif- 
fement  deftiné  à procurer  aux  perfonncs 
qui  fe  chargent  du  foin  des  malades  , 
une  inftruéhion  propre  à les  diriger  dans, 
une  carrière  qu’elles  ne  connoiftenc 
point.  Ceft  rendre  un  fervice  à l’hu- 
manité , que  de  leur  préfeater  un  tableaa. 
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des  précepres  les  plus  eifentiels  , ou  elles 
puilleiK  puiler  les  coniioUrances  qui  leur 
font  iiéceflaires. 

Témoin  des  inconvémens  fréquens  de 
l’impéritie  des  garde-malades , des  fuites 
fâclieufes  qui  en  réfultent , de  l’iiTue  fu- 
nefte  des  maladies  qui  en  eft  quelque- 
fois la  fuite , j’ai  <iefiré  depuis  long- 
tems  qu’on  formât  des  établilTemens 
où  elles  pulTent  puifer  une  inftriittion 
utile  , qu’on  établît  une  police  re- 
lative à leurs  fonctions  ; j’ai  préfenté 
même  au  gouvernement  un  tableau  des 
motifs  qui  en  démontrent  la  néceflité  , 

des  moyens  propres  â y parvenir  ; 
mais  des  objets  fans  doute  plus  importans 
l’ont  empêché  jurqu’ici  de  s’en  occuper. 
En  att  ndant  que  la  bienfaifance  de 
notre  Monarque  puilTe  s’étendre  jufques- 
là , j’ai  cru  devoir  réunir  fous  un  même 
point  de  vue  , & dans  un  ordre  clair 
& facile,  les  préceptes  dont  la  connoif- 
fance  eft  indifpenfable  pour  les  per- 
fonnes  qui  fe  livrent  au  fervice  des 
malades 

En  traçant  ce  tableau  , je  me  fuis  atta- 
ché à le  hmplitîer  , pour  le  mettre  â la 
portée  des  perfonnes  auxquelles  il  eft: 
deftiné  ; je  l’ai  abrégé  >aurant  qu’il  m’a 
été  poftlble , pour  eu  faciliter  l’étude  > - 
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cè  fera  comme  un  ouvrage  portatif  , 
qu’on  pourra  confultcr  dans  tous  les 
rems  & tous  les  lieux.  Quoique  deftiné 
fpccialementaux  garde-malades , il  pourra 
être  encore  utile  à toutes  les  perlonnes 
qui  fc  trouveront  auprès  des  malades  , 
aux  maifons  religieufes  , aux  colleges  , 
aux  léminaites , aux  communautés  , aux 
chirurgiens  <?<:  aux  fagesrfcmmes  répandus 
dans  les  campagnes  , aux  Curés  des  vil- 
lages , qui  pourront  y puifer  des  inftruc- 
tions  pour  leurs  paroiiîiens  , aux  Seigneurs 
des  paroilfes  , fur-tout  à ceux  qui  le  fonr 
un  cfevoir  de  venir  au  fecours  de  leurs  vaf- 
faux  dans  leurs  infirmités. 

Je  diviferai  cet  Ouvrage  en  fept  Cha- 
pitres. Dans  le  premier , j’indiquerai  les 
qualités  nccefiaires  aux  pcrfonnes  qui  fe 
confacrent  au  fervice  des  malades  ^ dans 
le  fécond  , je  tracerai  le  plan  de  la  con^ 
duire  qu’elles  doivent  tenir  ; le  troificme 
fera  relatif  aux  foins  particuliers  eu  égard 
aux  malades  , aux  maladies  &:  aux  acci- 
dens  des  maladies  ^ le  quatrième  contien- 
dra un  précis  des  obfervations  qu’elles 
doivent  faire  ; le  cinquième  roulera  fur 
l’adminillration  des  remèdes  preferits  par 
les  gens  de  l’art  ■,  le  fixième  concernera 
la  préparation  des  remèdes  qu’on  peut 
faire  dans  les  nuifons  particulières  fans 
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avoir  recours  aux  apothicaires  , & fiii> 
tout  dans  les  lieux  ou  il  n’y  en  a point , 
le  feptième  indiquera  les  précautions 
qu’on  peut  employer  pour  fe  garantit  des 
maladies  contagieufes. 


! 


CHAPITRE  PREMIER: 


Qualiiés  nécejfaires  aux. gard^-maladis.* 


malades  font  relatives  à cinq  objets  , â 
elles-rncmes , aux  malades , aux  maladies, 
aux  remèdes  & aux  gens  de  l'arc. 


§.  r. 

Eu  egard  à elles-mêmes. 


' ' La  propreté  & la  tempérance  font 
les  deux  qualités  les  plus  importantes  ; la 
première  plaît  aux  malades  , les  prévient 
en  laveur  des  perfonnes  chargées  de  les 
foigner  , leur  infpire  plus  de  confiance 
leur  donne  refpoir  d’être  tenus  propre- 
ment ; la  dernière  prévient  les  fautes  qui 
pourroient  être  la  fuite  des  excès  qui  arri- 
vent quelquefois  , Sc  dont  on  ne  fauroit 


fe  garantir  avec  trop  de  foin. 
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§.  I 

l£u  égard  aux  malades. 

Il  eft  imporcant  de  gagner  la  confiance 
des  malades  \ c’eft  le  moyen  d’obtenir 
d’eux  beaucoup  de  chofes  auxquelles  ils 
fe  refufenc  quelquefois  : l’arc  de  les  per- 
fuader  peut  conduire  à leur  cranquiîlité 
& à leur  guérifon. 

La  maladie  change  fouvent  ôu  altère 
leur  caractère  , leur  donne  des  momens 
d’humeur  ou  de  caprice , des  mouvemens 
d'impatience  , même  quelquefois  de 
brufquerie  j on  ne  doit  leur  oppofer  que 
la  douceur  & la  patience  \ la  contrariété 
augmenteroic  leur  agitation  & aggrave* 
roic  leurs  maux. 

La  longueur  ou  la  violence  du  mal  les 
jette  quelquefois  dans  le  découragement, 
11  eft  néceftaire  de  les  ranimer  , de  les 
foutenir , & on  ne  peut  y parvenir  qu’béa 
montrant  foi-même  du  courage  , un  vifage- 
tranquille  &:  aftiiré  , & une  entière  con- 
fiance aux  remèdes  qui  leur  font  pref* 
crics. 

Les  perfonnes  chargées  de  foigner  les 
malades , font  fouvent  les  témoins  né- 
cellàires  des  petites  tracafleries  inté- 
rieures , des  divifions  des  familles  , de 
circoaftances  relatives  aux  affaires  : elles 
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fiolvent  s’accoutamer  à garder  le  fîlencô 
le  plus  profond  fur  tout  ce  qui  fe  paffe 
fous  leurs  yeux.  La  dilciction  leur  ell 
fnr-rout  nécelTaire  dans  les  maladies  ou 
accidens  particuliers  qui  peuvent  incé- 
reffer  riionneut  des  familles  ou  des  indi- 
vidus. 

■ Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  qua- 
lités moralts  : il  en  eft  d’autres  qui  ne 
font  pas  moins  importantes  \ telles  font 
la  vigilance  , les  foins  particuliers  , les 
attentions. 

Une  garde- mdade  doit  veiller  conf- 
rammenc  à ce  qui  fe  palîè  de  la  part  du 
rhalade  , à tout  ce  qui  furvient  eu  egard 
à la  maladie  6c  à fes  accidens  ou  lym- 
ptôraes , à tout  ce  qui  c(t  relatif  à la  pré- 
paration , à l’adminirtracion  6c  aux  cfFtts 
des  retnèdes,  enfin  aux  befoins  particu- 
liers des  malades. 

Elle  doit  toujours  être  prête  à aller  â 
leur  fecours  , à prévenir  leurs  befoins  , à 
les  aider  ou  foulager  dans  leurs  mouve- 
mens.  Les  petits  foins  , les  attentions 
particulières  les  flattent  6c  contribuent  à 
leur  tranquillité.  11  ne  faut  point  cepen- 
dant trop  les  multiij-)lier  ; ils  pourroient 
devenir  fatigans  6c  incommodes.  Il  eft 
nécelfaire  Ici  d’étudier  le  caraétère  des 
malades  & de  s’y  prêter  avec  adrefle  y 
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îl  en  efl:  qui  aiment  qu’on  s’occupe  d’eux  j 
il  en  eft  d’autres  .qui  veulent  être  tran- 
quilles , livrés  à eux- mêmes  , & qui  fe- 
roient  incommodés  par  des  foins  nop 
emprefles.  Il  faut  lavoir  fe  conduire 
d’après  la  connoiflance  qu’on  a de  leur 
façon  de  penfer  , ^ varier  l’efpèce  & 
l’étendue  des  foins  eu  égard  aux  defirs  de 
chaque  individu. 

On  peut  rapporter  ici  l’adrelTe  & la 
dextérité  nécelîaires  à une  garde  malade 
pour  arranger  les  malades  dans  leur  lit , 
pour  les  placer  dans  la  lituacion.qui  leur 
convient  le  plus  , pour  les  aider  dans 
leurs  befoins.  Ces  deux  qualités  contri-r 
buent  beaucoup  à diminuer  les  fatigues 
que  les  moindres  mouvemens  occafion- 

- nent  dans  les  grandes.maladies  , & à pro- 

- curer  aux  malades  un  bien-être  momen- 
tané qui  leur  lait  plaifir  ^ les  foulage. 

§.  I 1 I. 

Eu  égard  aux  maladies. 

Une  des  fonétions  importantes  des 
gardes-malades , confifte  à obferver  conti- 
nuellement le  cours  & les  changemens 
de. la  maladie  , la  marche  Sc  fefpèce  des 
fymptômes  & des  accidens  qui  l’accoqi- 
pagnent  ou  qui  furviennent  j l’efpèce , la 
qualité  de  la  quantité  des  évacuations  ^ 
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;l*cfrec  des  remèdes  : elles  doivent  Itre  eh 
■état  d’en  rendre  compte  aux  perfonues 
de  larf  chargées  de  diriger  le  traitement. 
‘Gela  fiippoÆ  en  elles  deux -qualités  bien 
jelfeniielles  , une  atrention  foutenue  a 
'tout  ce  qui  fe  pade  ou  furvient , & une 
intelligence  fumfance  pour  bien  faiûr  les 
■jdifFérentes  nuances  des  chpfesàobferver  ; 
la  première  ne  dépend  que  de  leur  zèle 
de  leur  propre  volonté  ; elles  peu- 
vent puifer  la  dernière  dans  les  notions 
qu’elles  trouveront  dans  les  Chapitres 
lui  vans.* 

I V. 

Eu  égard  aux  remèdes, 

L’adminiftration  des  remèdes  -pref- 
'crirs  par  les  gens  de  l’art,  & la  pré- 
paration de  ceux  qui  peuvent  être  fcits 
à moins  de  frais  chez  les  malades , font 
encore  partie  des  fondions  des  garde- 
raalades.  La  première  exige  beaucoup 
d’exaditude  , foit  pour  ne  rien  chan-p 
ger  à la  nature  , la  combinaifon  ^ 
l’ordre  des  remèdes  , (bit  pour  ne  point 
négliger  le  moment  où  il  faut  les  donner. 
La  dernière  fuppofe  des  connoilTances 
particulières  que  je . donirerai  dans  le 
dixième  Chapitre  , Ôi  exige  une  «ulreffe 
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une  intelligence  qu’elles  peuvent  aç* 
quérir  par  Thabicude. 

§.  V. 

£u  ésard  aux  sens  de  l’art. 

Les  garde-malades  ne  font  ni  les  mé- 
decins , ni  les  chirurgiens  des  malades  ; 
leurs  fonétions  Te  bornent  à aider  ces'det* 
niersdans  leurs  befoins,  à rendre  compte 
aux  gens  de  l’art  de  ce  qu’elles  ont  ob- 
fervé  , & à employer  les  remèdes  qu’ils 
preferivent.  Elles  doivent  fe  regarder 
comme  de  fimples  inftrumens  dont  oh 
fe  fert  pour  admlniftrer  aux  malades  les 
’fecours  qu’on  juge  néceflaires.  Il  leur 
faut  par  conféquent  beaucoup  ’d*exa<5ti- 
tude  dans  le  compte  qu’cjles  ont  à rendre 
au  médecin  , beaucoup  d’attention  à C€ 
qu’il  preferit , &:  beaucoup  de  docilité 
pour  fuivre  fes  avis. 


CHAPITRE  II. 

jQc  la  conduite  particulière  des  garde- 
malades. 

'La  conduite  que  les  garde -malades 
doivent  tenir  , fe  déduit  aifément  de  cç 
qui  a été ‘dit  datis  b Chapitre  précé-. 
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clenc  ; les  décails  dans  lefquels  je  pour- 

rois  encrer  , ne  feroient  qu’une  répécition 

des  préceptes  que  j’ai  déjà  tracés  j il  fufïira 

d’en  préfenter  ici  une  récapitulation  fuc- 

cinte. 

Elle  confifte  à gagner  la  confiance  des 
malades  , à employer  toujours  la  voie 
de  la  douceur  & de  la  perfuafion  , à 
fupporter  avec  patience  les  mouvemens 
d’humeur  qui  font  fouvent  l’effet  de  U 
maladie  , à leur  infpirer  du  courage  & 
de  la  réfignation  contre  leurs  maux  ôc 
ds  laconftance  dans  l’ufage  des  remèdes, 
à éviter  d’entretenir  les  craintes  aflez 
ordinaires  parmi  eux  fur  les  fuites  de 
la  maladie  , à garder  un  fecret  inviola- 
ble fur  tout  ce  qui  fe  palTe  fous  leurs 
yeux  , à être  toujours  prêtes  à donner 
leurs  fecours  aux  malades  , & à redoubler 
leurs  foins  & leurs  attentions  eu  égard 
aux  circonfiances. 

En  l’abfence  des  médecins  , elles  doi- 
vent obferver  ce  qui  fe  palTe  , ôc  en 
leur  préfence  , leur  rendre  un  compte 
exad;  de  leurs  obferyatipns  , écouter  , & 
faifir  ce  qu’ils  prefcrivent  pour  l’exécuter 
cnfuite  avec  exaélitude. 

Il  ,eft  dès  garde-malades  , qui  , par 
une  luit’e  d’un  amour-propre  déplacé  , 
ou  perfuadées  d’un  mérite  quelles  n’ont 

point  ^ 
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poîut  , s’oublient  jurqu’d  cenfiirer  la 
conduite  des  médecins  , & à faire  de 
leur  propre  mouveiuent  des  cUangemens 
aux  remèdes  qu’ils  ont  prefcrits.  Elles 
doivent  au  contraire  fe  rappeler  fans 
celfe  qu’elles  n’ont  ni  allez  d’intelli- 
gence y ni  aiTez  de  connoilTances  pour 
diif  ingiier  Iq  caradlère  des  maladies , pour 
apprécier  les  changement  qui  furvien- 
iienr  , pour  établir  les  indications  qui 
en  réfultent  , pour  déterminer  les  fe- 
üours  propres  à les  remplir  , pour  con- 
noïtre  les  vertus  particulières  des  médi- 
camens  , pour  en  faire  les  combinaifons 
nécelTaires  eu  égard  aux  diffcrens  cas  , 
pour  en  prévoir  & apprécier  les  elfers. 

Elles  doivent  fe  borner  à exécuter 
fidellenaent  ce  qu’on  leur  prefcrit.  En  s’é- 
cartant de  cette  route  , elles  peuvent 
faire  m mal  irréparable  ; la  cenfure 
qu’elles  ofetoicnt  fe  permettre  fur  la 
conduite  dyS  médecins , pourroit  détruire 
la  confiance  des  malades  , leur  infpirer 
des  craintes  , augmenter  leurs  inquié- 
tudes , énerver  leur  courage  , auiorifer 
leur  indocilité  , & aggraver  par  confé- 
quent  leur  maladie  \ les  changemens 
qu’elles  feroient  aux  remèdes  prefcrits  , 
pourroient  avoir  des  fuites  fâcheufes  , 
îbit  en  donnant  des  remèdes  contre- 
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indiqués  , par  confcquenr  nuifibles  , foîç 
en  négligeant  les  remèdes  nccelfaires. 


CHAPITRE  I I î. 

■J)cs  foins  particuliers  eu  égard  auiç 
malades  , aux  maladies  & aux  acci- 
dens  des  maladies. 

X-i  E s individus  , les  maladies  & leurs 
aecidens  ne  fe  reflèrnblent  point  j ou 
doit  varier  les  foins  eu  égard  aux  cir- 
conftnnces.  J’ai  déjà  parle ‘du  çaradtère 
particulier  des  malades  , & de  la  varia- 
tion qu’il  exige  dans  la  conduite  des 
garde- malades.  Il  n’eft  pas  polîîble  de 
lulvre  ici  toutes  les  nuances  diftérentes 
qui  doivent  faire  varier  les  foins  de  ces 
dernières  , les  détails  en  feroient  trop 
étendus  tz  deviendroient  enfin  trop  mi- 
nutieux ; je  me  bornerai  à quelques 
exemples. 

Article  premier. 

Des  foins  relatifs  à quelques  circonfances 
des  maladies. 

Novs  parlerons  ici  du  frilTon , de 
la  lüif , des  évacuations  critiques  , des 


des  Malades,  ij 

fueurs  en  particulier  , & de  quelques 
autres  accidens  qui  furviennenc  dans  les 
uialadies. 

Frijjhns  dans  les  maladies. 

Les  friflons  furvicnnent  clans  diffé- 
rens  cas  , différences  maladies  & diffe- 
rentes époques  des  maladies  j ils  font 
accompagnés  d’une  contradion  ou  d’un% 
foiblefle  apparence  du  pouls. 

II  règne  un  préjugé  affez  général 
fur  cet  état  ; on  croit  qu’il  efl:  néceffaire 
d’exciter  le  mouvement  du  fang , de 
ranimer  le  malade,  de  foutenir  Tes  forces, 
de  le  réchauffer  ; dans  ces  vives  , on 
emploie  le  vin  , les  cordiaux  , meme 
'les  fpiritueux  \ mais  cette  méthode  peut 
avoir  des  fuites  fâchenfes. 

Le  friffon  furvient  cfans  quatre  cas  dif- 
férens  ; i°.  au  commencement  des  ac- 
cès des  fièvres  intermittentes  ; z”.  quel- 
quefois au  commencement  des  redou- 
hlemens  des  fièvres  continues  exacer- 
bantes y 3^.  foiivent  il  eft  l’effet  & le 
figue  d’une  fuppurarion  interne  ; 4"’. 
quelquefois  il  ne  dépend  que  d’un  état 
Ipafmodique  du  genre  nerveux  , & il 
confticue  un  état  vraiment  convulfif. 

Dans  chacun  de  ces  quati'e  cas  , les 

B 1 
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cordiaux  &;  les  cchauffans  peuvent  êtrfc  • 

dangereux. 

Dans  les  deux  premiers  , le  frilTon 
h’eft  pas  un  vrai  froid  \ il  eft  plutôt  fpaf- 
modique  , il  eft  toujours  accompagné  du 
refterrenientdes  vaifteaux  & d’une  lenteur 
dans  le  mouvement  du  fang.  Les  échauf- 
fans  augmenteroicnt  l'irritation  , la  conf- 
ttlétion , la  gêne  dans  le  cours  des  fluides; 
en  accélérant  dans  çet  état  le  mou- 
vement du  fang  , ils  pourroient  donner 
lieu  à des  engorgemens  ; ils  rendroient  la 
fièvre  qui  doit  fuivre  , bieq  plus  vive  , & 
la  chaleur  qui  doit  l’accompagner , plus 
feche  , plus  âcre  & plus  brûlante. 

Dans  le  iroifième  cas , les  échaufFans 
'ne  fauroient  remédier  à la  fuppuration 
interne  , qui  donne  lieu  au  friübn  ; ils 
ne  peuvent  par  conféquent  en  empê- 
cher, ni  en  détruire  l’eftet,  ils  pourroient 
au  contraire , en  augmentant  l’aétion  des 
folldes,  & enaccélérant  le  mouvement  des 
fluides  , donner  lieu  à une  augmenta- 
tion de  fièvre  , de  chaleur , même  quel- 
quefois à une  inflammation  des  parties 
voifines  du  fiège  de  la  fuppuration. 

Le  dernier  cas  fuppoie  un  état  de 
fpafme  , d’érétifme  , qui  ne  pounoit 
que  s’aggraver  par  i’ufage  des  remèdes 
échauft.uis. 
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On  doit  donc  éviter  avec  le  plus  grand 
foin  d’employer  les  médicamens  de  ce 
genre  \ on  doit  le  faire  avec  d’autant  plus 
de  rai  Ton  , c]ue  l’expérience  nous  apprend, 
que  le  frilfon  devient  fouvent  plus  fort, 
plus  long  & plus  fâcheux  par  l’ulage 
de  ces  remèdes.  On  ne  doit  fe  per- 
mettre dans  cet  état  que  de  fimples 
boifï<)ns  délayantes  , qu’il  faut  donner 
de  la  manière  qui  fera  indiquée  dans 
le  § fuivant.  Il  y a un  autre  moyen  , 
qu’on  mer  quelquefois  en  ufage  avec 
lucccs  qui  ne  préfente  aucun  danger  ; 
il  conhfte  en  des  frittions  fur  les  extré- 
'Tnités,  avec  les  mains,  un  linge  chaud,  ou 
une  étoffé  de  laine  hne. 

§.  I I. 

Soif  dans  les  maladies. 

Je  ne  parlerai  point  ici  rte  la  foif 
qui  accompagne  l’état  de  chaleur  dans  les 
fièvres';  je  me  bornerai  à celle  qui  fefait 
fentir  avec  le  frifTon, 

Quelquefois  le  frilfon  eft  produit  par 
un  état  fpafmodique  du  genre  nerveux  ; 
il  exige  une  boiflbn  délayante  &:  abon- 
dante ; mais  comme  cet  état  eft  ordi- 
nairement habituel  , ou  au  moins  revient 
fouvent , on  a le  tems  de  confulter  les 
gens  de  l’art , & on  doit  s’en  tenir  à ce 
qu’ils  prefcrivenc. 
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II  n’en  elt  pas  de  meme  de  la  Totf 
qui  accompagne  le  friiron  du  commen- 
cement des  accès  dans  les  hèvres  inter- 
mittentes & des  redouBIemens  dans  les 
fièvres  continues  exacerbantes  j ce  lynq-»- 
tome  le  fait  fentir  quelquefois  avec  forcej 
les  malades  demandent  à boire  & de- 
viennent très-prelfans  , 6c  on  a fouvenc 
de  la  peine  à rélifter  à leurs  imporcu- 
nitcs-  On  ne  doit  fe  permettre  alors 
que  des  boifions  délayantes  3 telles  que 
celles  cjiii  ont  été  dépi  indiquées  p mais 
il  y a deux  précautions  à obfeiver  dans 
leur  adrmniftration. 

1°.  11  faut  les  fliire  légèrement  tiédir; 
fl  elles  ctaieiH  froides  , elles  ne  calni^- 
roient  point  la  foif,  augmentcroient  le 
friOon  , 6c  ponrroienr  rendre  le  cours  du 
iang  encore  plus  d flicile. 

U fa\it  les  donner  en  très-perito 
quantité  cliaquc  fois  6c  les  reitérer  plus 
louvent  ; avalées  à trop  forte  dofe  , elles 
occafionneroient  une  diûienlion  trop  con- 
fidérnble  6c  trop  prompte  de  l’eftomac  , 
qui  eft  alors  dans  un  état  de  contraction , 
^ augmcnteroienr  les  anxiétés  6c  le  mal- 
aife  , qui  accompagnent  ordinairement 
cet  état  ; elles  pourroient  encore  détermi- 
ner le  vomiircment  , auquel  le  malade 
elt  alors  pour  l’ordinaite  allez  difpofé  ^ 
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'cUes  feroieiic  rejecces  tout  de  fiiire  j St 
loin  de  remplir  rindicat’on  qu’on  fe  pro- 
p jfe  , elles  ne  feroient  que  faciguer  le 
malade. 

§.  III. 

Naufées  & vomijfcmcns  fpon canes. 

Il  furvienr  dans  les  maladies  deu^ 
efpèces  de  vomilFemens  fpontanés  \ l’un 
eft  J'pajhîodique  , & l’autre  kumorul  ; 
le  premier  dépend  d’un  état  de  rpafine, 
d’érérhifme  oir  même  d’indammarion  ; 
lé  dernier  eft  produit  par  la  cacochylie 
des  premières  voies  , c’elVà-dirc  > [)ar  la 
colieélion  des  matières  putrides , bideufes 
flagnances,  ou  de  vers  dans  l’ellomac.  !l 
eft  néceOfairc  de  les  diftin^^ucr  l’un  de 
l autre. 

Le  vomi  (Te  ment  humofal  eft  accompa- 
gné de  la  fétidité  ou  l’amertume  de  la 
cxjHche  , d’un  état  pâteux  de  la  langue,  du 
palais  & des  gencives  , de  la  blancheur 
de  la  langue  , de  renvois  amers  , fétides, 
nidoreux  ou  aigres , fur- tout  s’il  a été' 
précédé  par  quelque  excès  dans  la  quan- 
tité ou  1a  qualité  des  alimens  , ou  pat 
une  indigeftion. 

Le  vomiiTement  fpafmodique  ne  pré- 
fente aucun  de  ces  fymptômes , & eft  ac- 
compagné le  pins  fouvenc  de  chaleur  aux 
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fcntraiües  , de  tenfion  , ou  mcccorifriie  au 
bas-ventre , de  la  dureté  du  pouls  , d’une 
fyifardentc  , de  la  féchereire  de  la  langue 
& du  golîer  , d’une  chaleur  brûlante  & 
de  l’aridité  de  la  peau  , quelquefois  de 
inouvemens  convulfifs. 

Le  vomiBement  fpafmodique  exige 
les  remèdes  propres  à combattre  la  caufe 
interne  qui  y donne  lieu  ; ’c’eft  aux  gens 
de  l’art  à les  choilîr  : on  ne  doit  rien 
lé  permettre  fans  leur  avis  , ni  uicme 
la  ismple  boilîon  d’eau  tiède,  à laquelle 
on  a ordinairement  recours  j en  augmen- 
tant le  vominément  , elle  produiroit  des 
efforts  inutiles , fatiguèroit  beaucoup  le 
malade  , & aggraveroit  fa  maladie. 

Le  vomilîement  humoral  indique  l’u- 
fage  des  émétiques  j mais  ce  n’eli  point 
aux  garde  malades  à les  prefcrire  j elles 
doivent  fe  borner  à l’aider  &:  à le  fou- 
lenir  par  une  ample  boilTon  d’eau  tiède , 
qui  fuffit  fouvent  pour  produire  des  éva- 
euations  abondantes  & falutaires. 

Les  principes  qui  viennent  d’être  éta- 
blis fur  le  vomilfement , doivent  être  ap- 
pliqués aux  naufées  qui  arrivent  quel- 
quefois dans  les  maladies , & qui  font 
aulîi  de  deux  efpèces  , fpafmodiques  Sc 
humorales.  On  peut  , à l’égard  de  ces 
dernières  , ajouta  un  peu  d’huile  d’o- 
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lives  dans  quelques  uns  des  verres  d’eau 
tiède  qu’on  donne  au  malade,  le  vomif- 
femenc  en  devient  plus  aifé  , & le  mar 
ladc  eft  plus  tôt  foulagé. 

§.  1 V. 


Faiblejjes  & fy  ne  ope  s-. 

Les  foiblelTes;  les  évanoui (Tèmens,  les 
fyncopes  qui  furviennent  dans  les  ma- 
ladies , donnent  lieu  à des  erreurs  qui 
ont  fouvent  des  fuites  ftineftes  j on  a 
recours  fur-Ie-champ  à des  cordiaux  , 
à des  fpiritueux  , qu’on  regarde  comme 
propres  à ranimer  le  principe  vital  \ on 
en  fait  boire  au  malade  j on  lui  en  fait 
refpirer  par  le  nez  ; on  lui  en  applique 
fur  les  tempes  & fur  la  région  de  l’efto- 
mac  \ mais  il  eft  aifé  de  faire  voir  com- 
bien cette  pratique  peux  devenir  dan- 
gereufe. 

Ces  accidens  ne  dépendent  pas  tou- 
jours d’une  perte  réelle  des  forces  : ils 
ibnr  quelquefois  la  fuite  d’un  état  vrai- 
ment fpafmodique.  11  faut  diftinguer 
l’exfolution,  de  Î’opprelîîon  des  forces  j, 
dans  l’exfolution  , la  privation  des  forces 
eft  réelle  j dans  l’oppreflîon  , elle  n’eft 
qu’apparente  ; le  premier  état  dépend 
de  l’appauvriftemçnt  réel  des  fluides  , 
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de  i’cpuiremenc  du  malade  , du  'défaire 
ou  de  la  grande  débilité  d’aéHon  des 
foiides  ^ le  dernier  eft  Tefter  du  fpafme 
.du  genre  nerveux  , de  l’éréthirme  des 
foüdes  , de  la  difficulré  de  leur  mou- 
vemenc  , de  la  conftriétion  des  vaifleaiix^ 
de  la  gêne  du  cours  des  fcluides. 

Le  premier  étac  eft  toujours  précédé 
de  circonllances  qui  ont  pu  appauvrir 
la  mafl'e  des  fluides  & diminuer  les  forces, 
tels  que  des  exercices  immodérés  , une 
diète  longue  & Icvère  , des  évacua- 
tions excelîives  ou  foutenues  {:>endanr 
iong-reiv.s  , des  maladies  longues  ou 
très-graves  ; il  eft  accompagné  ordinai- 
rement de  la  pâleur  du  vifage  . de  la 
perirelîé  & de  la  dépreftion  du  pouls  , de 
J’atFailîemeJu  des  vaifteaux;  il  ne  furvient 
que  dans  le  cours  des  maladies  longues  , 

- ^ f * 

©U  gravées,  & jamais  au  commencement , 
à moins  qu’il  n’ait  été  précédé  de  cir« 
confiances  propres  ù produire  un  étac 
d’épuifemetsc. 

Le  dernier  état  n’eft  précédé  d’au- 
cune des  circonllances  qui  viennent  d’être 
indiquées  \ il  n’eft:  accompagné  d’au- 
cun des  fymptônies  préccdens  ; la  peau 
- confcrve  a«  contraire  prefqué  toujours- 
fa  couleur  natiirelie  , le  pouls  eft  plein 
ôc  très-fouvciit  élevé  , cjuelquefois  ce* 
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pendanr  ferré  , même  déprimé  , mais 
fans  mollelîe  , les  vaifléaux  remplis  ^ il 
paroîc  toujours  des  le  commencement 
de  la  maladie. 

Ces  deux  états  exiçrent  deux  conduites 

w 

différentes  \ le  premier  permet  &c  indique 
même  l’iifage  , foit  intérieur  , foie 
extérieur  , des  cordiaux  , même  des  fpi- 
ritueux  , s’il  eft  porté  à un  degré  con- 
fidérable  ; mais  il  faut  s’en  abftenir  avec 
le  plus  grand  foin  dans  les  cas  où  ces 
accidens  font  fpafmodiques  ou  dépendent 
de  la  fimple  oppreflion  des  forces  3 
ceux-ci  exigent  des  remèdes  bien  op- 
pofés  , qui  doivent  être  laiffes  à la  pru- 
dence du  médecin  , & feroient  aggravés 
par  l’ufage  imprudent  des  remèdes 
chauds. 

§.  V. 

Evacuations  critiques. 

Les  évacuations  qui  furviennent  dans 
les  maladies  font  de  deux  efpèces  ; les 
unes  font  critiques  , les  autres  fymprôr- 
matiques  : j’indiquerai  dans  le  Chapicie 
fuivanr  la  manière  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres.  Je  me  bornerai  ici  À 
faire  obferver  que  lorfqu’elles  font  cri- 
tiques , il  faut  éviter  abfolumeut  de 
Us  arrêter.  Ces  évacuations  font  tou- 
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jours  urie  fuite  des  opérations  de  la  na- 
ture , & conduifent  le  plus  fouvent  les 
• maladies  à une  terminailbn  heiireufc  ; 
loin  de  les  arrêter  ou  de  les  diminuer  , 
on'  doit  chercher  à les  foutenir.  On  ne 
fauroit  par  conféquent  éviter  avec  alFez 
de  foin  tout  ce  qui  pourroit  rendre  à 
les  empêcher.  ' 

Les  évacuations  critiques  peuvent  fe 
réduire  aux  urines  , aux  garde-robes  ou 
évacuations  alvines  , à l’expecStoration  > 
aux  futurs  ôc  à quelques  hémorragies.. 

Urines^ 

Les  urines  deviennent  critiques  ou 
par  leur  quantité  » ou  par  leur  qualité  > 
ou  par  le  dépôt  dont  elles  fe  chargent,  j 
mais  comme  il  y a peu  à craindre  qu’on 
puilTe  les  arrêter  , je  n’entrerai  dans  au- 
cun détail  à leur  fujet. 

Expecloration. 

L’expe<3:oration  eft  la  rerminaifon  la 
plus  ordinaire  des  maladies  de  la  poi- 
trine , fur-tout  des  afieélions  catarrhales  » 
des  maladies  inflammatoires, de  quelques 
maladies  chroniques»  Lorfqu’elle  pré- 
fenre  le  caraéVère  qui  indique  qu’elle 
eft  critique  6c  dont  je  parlerai  dans  le 
Chapitre  fuivant  » ou  doit  fe  borner  aux 
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moyens  qui  peuvent  la  faciliter.  Ces 
moyens  fe  réduifenc  à délayer  & à dé- 
tremper l'humeur  qui  doit  fournir  la 
matière  des  crachats  ; ils  confiftent  en  une 
boiiron  abondante  & foavent  réitérée  , 
ik  dans  l’ufage  de  quelques  adoucifiâns 
& fouvent  de  légers  incihfs  dont  le  choix 
doit  être  fait  par  le  médecin  du  malade. 
On  doit  empêcher  feulement  dans  ce- 
cas  les  imprellions  du  froid  , qui  pour- 
roient  produire  un  relTerrement  fiibit  des 
organes  deftinés  à l’élaboration  & à l’ex:- 
crétion  de  la  matière  des  crachats. 

Le  froid  peur  agir  de  deux  manières  y 
ou  par  Taélion  de  l’air  extérieur  , ou  par 
la  froideur  des  boifTons  ; on  doit  donc 
avoir  foin  de  tenir  le  malade  chaudement, 
fur-tout  en  hiver  , & éviter  de  lui  faire 
prendre  desboKTons  trop  froides  ; ce  n’eft 
point  cependant  qu’il  faille  donner  à ces 
dernières  un  degréde  chaleur  confidérable: 
il  pourroir  en  réfulter  un  relâchement  des 
organes  de  l’expeâioration  , une  diminu- 
tion de  leur  relTort  , une  infuffifance  de 
leur  aélion  > & par  conféquent  une  excré- 
tion incomplette  ; il  fuflht  qu’elles  aient 
perdu  leur  froideur  & qu’elles  foient  ce 
que  le  vulgaire  appelle  dégourdies,  c’eft  àr 
dire  , qu’elles  ayenc  une  température 
inoyeime  entre  le  froid  & le  tiède.. 
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11  y a des  cas  où  il  eft  nccelTaire  d’«ci»- 
ter  le  jeu  des  organes  combés  dans  le  relâ- 
chemcnr  ou  l’inertie  j la  ûniplcboilTon  eft 
alors  mfufiifante , &:  on  ne  peut  s’empcchec 
d’avoir  recoursàdesremcdes  un  peu  adifs ; 
mais  leur  choix  ne  concerne  point  les  garde- 
malades  : il  doit  ctre  tait  par  le  médecin. 

Evacuations  alvïnes, 

La  nature  excire  quelquefois  des  diar- 
rhées falutaires  , au  moyen  defquelles 
elle  pouife  an-dehors  la  matière  mor- 
bifique. Loin  de  les  arrêter  , on  dok 
les  ravorifer.  La  crainte  de  la  foibleffe 
dans  îatjuelle  le  malade  peut  tomber  , fur- 
tout  fl  l’évacuation  eft  très-abondante , ex- 
cire quelquefois  des  alarmes  6c  fait  em- 
ployer , foit  intérieurement  J foit  en  lave- 
ment , quelques  remèdes  qu’on  regarde 
comme  indrftérens,  mais’qui  peuvent  de- 
venir très -dangereux  ; tels  font  tous  ceux 
qui  peuvent  être  rangés  parmi  les  aftrin- 
gens  ; rels  font  encore  ceux  qui  , placés 
dms  une  clalTe  abfoiurr'ent  oypolée  , oc- 
cafionneroienr  un  relâchement  trop  con- 
ftdérable  des  organes  du  bas-ventre,  6e 
conrribueroient  ainfi  à détruire  ou  à di- 
minuer leur  relTort  ou  leur  adion  : on 
doit  éviter  les  uns  6c  les  autres  avec  le 
plas  grand  foin. 
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On  ne  doit  rien  faire  dans  ce  cas  : 
on  doit  laiircr  agir  la  nature  j fi  cjuel- 
c]ue  circonrtaiH'e  parrkiïJicre  exige  cjuel- 
c]iæ  remède  , loit  jx)ur  fouteinrle  redore 
des  organes,  foie  pour  tavorifer  (k  aug* 
menter  l’évacuation  , fou  pour  la  dimi- 
nuer J 11  elle  devient  exetflive  , c’eft  au 
médecin  feul  qu’il  appartient  de  lechc  ifir 
&c  de  le  preferire.  On  peut  feulement  fe 
permettre  les  trois  genres  de  fecours  fiii- 
vans  , qui  ne  peuvent  pas  nuire  & qui 
peuvent  devenir  utiles. 

Ces  évacuations  furviennent  quelque- 
fois vers  la  fn  des  maladies  , loifque  les 
malades  four  aflFoibiis  par  une  longue 
diète  , & épuifés  par  la  violence  ou  la 
longueur  du  mal , on  par  les  différentes 
a-urres  évacuations  qu’ils  ont  éprouvées  ^ 
quelquefois  elles  deviennent  très-abon- 
dmtes  5 Sc  très- fréquentes-, elles  peuvenr 
alors  excéder  les  malades  de  fatigue 
& augmenter  leur  épuifement  & leur 
foiblelfe  ; dans  ces  deux  cas  , il  n’y  a 
point  d’inconvénient  à feutenir  les  forces 
du  malade  au  moyen  de  quelques  caille-» 
rées  de  vin  ; mais  on  doit  le  choifir  plus 
ou  moins  fort , plus  ou  moins  chaud  , eu 
égard  au  degré  de  thalenr  que  le  malade 
éprouve  ; plus  la  chaleur  eft  âcre  , forte  5c 
ftebe,  plus  le  vin  doit  ctre  léger. 
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Quelquefois  ces  évacuations 'fout  ac- 
compagnées de  douleurs  au  bas-ventre  y 
de  tranchées  vives  ; on  peut  fe  permettre 
alors  quelques  lavemens  adouciiTans  » 
comme  avec  l’eau  fimple  , & deux  cuil- 
lerées d’huile  d’olives  , ou  avec  des  dé- 
coétions  d’herbes  émollientes  , telles  que 
le  féneçon  , la  pariétaire , la  mauve  , la 
guimauve  , la  graine  de  lin  , &c.  Il  ne 
Faut  point  employer  indiffcremnient  & 
fans  l’avis  du  médecin  les  lavemens  pré- 

f>arés  avec  des  fubftances  animales,comme 
es  décoélions  defraife  de  veau,  le  bouil- 
lon de  tripes  j le  mucillage  qu’ils  porte- 
roient  fur  les  parois  des  inteftins  , pour- 
roit  trop  diminuer  leur  fenlibilité  , les 
rendre  beaucoup  mt^ins  fufceptibles  de 
l’imprelîion  qui  doit  déterminer  leur 
mouvement  nécelTaire  pour  fourenir  ce« 
évacuations  , & donner  lieu  ainfi  à une 
diminution  de  ces  dernières. 

Enfin  , les  matières  font  quelqnefois 
fi  âcres  , qu’en  fortant  elles  portent  fur 
l’anus  une  irritation  fouvent  douloureufe  , 
& très-fouvent  fuivie  d’une  vive  cuilTbn. 
Cn  peut  dans  ce  cas  faire  fur  cette  partie 
des  lotions  fréquentes  avec  des  décoc- 
tions émollientes  , ou  fimplement  avec 
1 eau  tiède  ^ ou  bien  l’oindre  avec  du 
faindoux  , du  beurre  frais  , du  cérat  de 
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Galien , du  beurre  de  cacao  ; on  peut  em- 
ployer aulîî  des  fuppofiroires  taies  avec  ce 
dernier  beurre  ou  lecerar,  qu’on  introduiE 
dans  Tamis, «Sc  qu’on  y lailTerondre  infenfî- 
biemenc  par  la  chaleur  des  parties  voihnes» 

He'morragies, 

Les  hémorragies  critiques  arrivent  le 
plus  foLivent  par  le  nez  ou  par  les  hémor- 
roïdes > il  eft  très-rare  qu’elles  aient  lieu, 
dans  les  autres  parties. 

Le  cri  général  eft  d’appliquer  de  Teau 
bien  fraîche  , dès  qiTon  appercoit  un  fai- 
gnemem  de  nez  ; mais  lorlque  cette  éva- 
cuation eft  critique  , une  p.areü'e  mé- 
thode pourroit  devenir  dangereufe  j il 
faut  abfolument  la  proferire  : cet  ac- 
cident ne  doit  point  effrayer  ; il  peut 
au  contraire  faire  concevoir  de<  efpéraa- 
ces  heureufes  fur  Tiftlie  de  la  maladie  ; 
on  doit  par  conféquent  laifler  couler  le 
fang  Sc  fe  borner  à foutenir  la  tète  du 
malade.  On  ne  doit  excepter  de  cette 
règle  générale  , que  le  feul  cas  où  Thé- 
morragie  deviendroit  trop  confidétable  , 
jetteroit  le  malade  dans  un  état  de 
foibleffe  dont  on  pourroit  craindre  les 
fuires  ; mais  ce  n’eft  point  aux  perfonnes 
qui  environnent  le  malade  à apprécier 
cet  état  & les  circonftances  qui  Taccom- 
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p.ignent  ou  qui  peuvent  en  erre  la  fuite  j 
elles  ne  doivent  s’en  rapporter  qu’aux 
gens  de  l’art. 

' On  doit  dire  la  meme  chofe  du  flux  hé- 
morroïdal ; mais  il  y a moins  à craindre 
pour  celui-ci  : on  tente  bien  moins  fouvent 
de  l’arrêter , il  ne  feroir  pas  aulli  aife  d’y 
réuffirj  cependant  les  imprellîons  fubites 
de  l’air  froid  & de  l’eau  froide,  Sc  les  vives 
.pallions  de  l’ame  en  ont  occadonné  quel- 
(]uefois  la  fuppreflion  ; on  doit  par  confé- 
quent  éviter  les  unes  les  autres  avec  foin. 

Sueurs. 

Les  fueurs  font  la  terminaifon  la  plus 
ordinaire  des  maladies  , & fur-tout  des 
maladies  aigues  ^ c’efl:  aufli  l’évacuation 
qu’il  eft  le  plus  important  de  foucenit  , 
loi-rqu’elie  eft  critique  , & qui  exige  Id 
plus  de  précautions. 

Les  impreflîons  du  froid  feroient  ici 
très-dangeteufes  \ on  peut  les  éprouver  de 
pUilieurs  maniérés  , par  la  froideur  des 
boilfons  , par  le  froid  de  l’air  extérieur  , 
de  par  la  fraîcheur  des  vêtemens. 

' Les  boilTons  froides  peuvent  fup- 
primer  toiK  - à - coup  les  fueurs  , pro» 
duirc  même  une  conlfriction  fubite  des 
organes  de  la  déglutition  , de  la  di- 
gettion’  «Se  de  la  relpiracioa , & donner 
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Keu  ainfi  à des  maladies  inflammatoires  , 
comme  on  le  voit  furvenir  aflez  fréc]uetn- 
ment , lorfqu’on  avale  des  boilVons  Froi- 
des au  moment  où  le  corps  eO:  échauffé 
ou  couvert  de  Fueur. 

Le  froid  de  l’air  extérieur  peur  pro- 
duire le  meme  effet  , on  en  éprouve 
les  impreflions  de  piufleurs  manières  , 
foit  que  i’air  foie  réellement  froid  & 
que  le  malade  s’y  expofe  , foit  qu’on 
mette  l’air  en  mouvement,  que  par  là  on. 
le  rafraîchilîe  , & qu’on  lui  donne  une 
certaine  impulflon  vers  le  corps  du  ma- 
lade , comme  en  faifanc  ce  qu’on  ap-* 
pelle  lui  donner  du  vent , fous  prétexte 
de  le  rafraîchir  ; c’efl:  ainfi  qu’on  a vu 
quelquefois  lefeul  mouvemeiudes  rideaux 
du  lit  arrêter  les  fueurs  , & donner  lieu 
à des  maladies  inflammatoires,  l/agita- 
tion , le  mouvement  fur  rour  précipité  du 
malade  , qui  fe  tourne  &■  fe  retourne  dans 
fou  lit  , qui  foulève  & lailfe  retomber  fes 
couvertures  pour  fe  donner  de  l’air  & fe 
rafraîchir  , peuvent  donner  lieu  aufli  aux 
mêmes  accidens. 

La  fraîcheur  des  vêtemenspeut  produire 
les  mêmes  effets  • on  peut  rapporter  ici  le 
froid  des-chemifes  des  malades,  des  draps 
dans  lefquels  on  les  place  , des  linges  dont 
on  fe  fert  pour  les  elTuyer. 
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Lorfque  les  fLieurs  Tont  trcs-aboncînr.*' 
tes,  Si.  fur-cour  fe  foucienn  ne  penclanc 
quelque  tenis , la  malle  du  iang  éprouve 
une  (déperdlrion  conndéfable  &:  loute- 
nue  de  les  pjrcies  aqueufes  ; elle  fe  def- 
fèclie  il  fenliblement , & ne  pourroirplns 
fournir  enfin  à la  fecréiion  de  la  ma- 
tière de  ces  mêmes  fueurs  , Ci  on  n’y 
fuf  p!  éoit  par  une  boiîïôn  abondante  ÿ 
mais  elle  doit  être  fimpiemeur  délayante 
& pic'parée  de  manière  qu’elle  ne  ra- 
fraîchide  ni  n’échaufle  le  malade*  'Telle 
eft  une  dicoétion  de  chicorée  , de  chien- 
dent, de  laitue  , de  courge  , Sic  ; telle 
eft  l eau  commune  , qui  a pour  ainfi- 
dire  , les  mêmes  proprictes  que  ces  dé^ 
codions  ; tel  cft  encore  le  petit  lait  cla- 
rifié. 11  faut  en  faire  boire  fouvent  aux 
malades  ; il  vaut  même  mieux  en  réi- 
térer l’ufage  plus  fréquemment  & e» 
donner  chaque  fois  un  moindre  quan- 
tité. 

Il  règne  un  préjugé  afî'ez  général  , 
fur  coût  parmi  le  peuple  ; on  fe  perfuade 
qu’il  eft  dangereux  de  laiffer  le  linge 
mouillé  fur  le  corps  des  malades  en 
fueur , ôc  que  les  molécules  de  la  fueur 
qui  féjournent  fur  la  peau  contradent 
une  maiivaife  qualité  & deviennent  mal- 
faines ‘y  on  croit  encore  que  ces  inolccul  es» 
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en  féjoLirnant  far  la  peau  , bouchent  & 
ferment  les  pores  , àc  oppofent  un  obf- 
racle  à l’ilfue  de  la  fueur  j de-là  vient 
l’ufage  , aullî  dangereux  que  généra- 
lement répandu  , d’elïuyer  à tous  ino- 
-mens  les  différentes  parties  du  corps 
des  malades  en  fueur  & de  les  faire 
chajîger  de  bonnet  & de  chemife  ; 011 
s’emprefTe  d’autant  plus  à le  faire  , qu’on 
cède  en  même-tems  à l’impatience 
aux  prières  des  malades  , 5c  qu’on  croit 
les  foulager.  Ils  en  éprouvent  en  effet 
un  foulagement  j mais  il  n’eft  que  mo- 
mentané, 

11  rëfulte  au  contraire  plulleurs  incon- 
véniens  de  cette  méthode, 
i 1°.  On  ne  peut  faire  changer  les  ma- 
lades de  chemife  , fans  leur  faire  faire  des 
mouvemens  affez  confldérables  , fans  les 
découvrir  , fans  les  expofer  à l’aétion  de 
l’air  extérieur , fans  déterminer  fur  leur 
corps  une  action  immédiate  d’une  colonne 
d’air  : l’impreilion  du  froid  extérieur  ap- 
pliquée à la  furface  de  leur  corps  doit  nré- 
cefTairement  y produire  un  reiferiement 
fubit,  qui  elt  fuivi  de  la  fuppreflion  de 
la  fueur;  quelque  chaud  que  puiffe  être 
l’air  de  la  chambre  , il  l’eft  toujours  infi- 
niment moins  que  la  furface  d’un  corps 
échauffé  pat  des  couvertures  , par  le 
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mouvement  intérieur  de  Jdn  fang  j par 
la  chaleur  interne  qu'il  éprouve  , par 
la  fueur  quelquefois  brûlante  donc  il  ell 
couvert. 

En  elfuyant  fréquemment  le  malade, 
on  emporte  les  parties  aqueufes  , qui  , ap- 
pliquées fur  les  orifices  des  vailfeaux  ex- 
f récoires  de  la  fueur , les  entreciennenf 
dans  un  état  de  relâchement  nécelfaire  à 
cette  évacuation  ÿ on  diminue  l’aptitudcî 
de  ces  vailfeaux  à recevoir  la  matière  dç 
la  fueur  qui  y aborde  ; on  rend  fon  ex- 
crétion moins  facile  de.  par  conlpquent 
moins  abondante. 

Il  ell  donc  plus  prudent  de  lailfer  les 
malades  tranquilles,  & de  ne  point  les  ex* 
pofer  à la  fupprelfiôn  d’une  évacuation 
«écellâire  par  des  feeducs  inutiles  & ad- 
minillrés  mai-à  propos.  , jj. 

Enfin,  un  autre  préjugé  , égalemein 
répandu  , fait  croite  qu’il  faut  aider  & 
foutenir  les  lueurs  , au  moyen  d’une 
boillbii  diaphprccique  , c’eft-à-dire  , qui 
poulfe  vers  les  fucurs  & les  augmente  ; 
tels  ionc  le  thé  , la  déccxilion  de  racines 
de  buis  , de  feorfonère  , de  feuilles  de 
bourrache  , l’infuliou  de  capillaire  , dé 
fleurs  de  furvau  , de  fleurs  de  coque* 
Iicot  , & autres  femblables.  Mais  cet 
nfage  peut  avoir  de  fuites  fâcheuiés. 
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C’efV  ici  une  évacuanon  critique  \ 
elle  eft  excitée  par  la  nature  , qui  fe 
fulHc  à elle-aiéme  pour  la  provoquer 
^ la  foutenir  \ cet  état  eft  toujoiuiç 
accompagné  d’une  chaleur  intérieure  , 
d’une  agitation  prefque  générale  , du 
mouvement  vif  6c  précipité  des  foli- 
des  & des  fluides.  On  doit  fe  borner 
à aider  la  nature  en  fourniirant  à la  maflç 
du  fang  un  véhicule  fnnplement  aqueux, 
propre  à réparer  la  déperdition  de  fé* 
rofité  qu’elle  éprouve  î les  hoiflons  dia- 
phorétiques  , par  conféquenr  échauffan- 
tes , augmenreroient  la  chaleur  inté- 
rieure ^ l’aélion  des  vaifleaux  , l’agitatiou 
des  fluides  , rendroient  leur  mouvement 
trop  précipité  \ la  fecrétion  de  la  fueuc 
ne  fc  fcroit  plus  avec  la  meme  facilité, 
ni  avec  la  même  abondance  , 6c  en 
croyant  foulager  le  malade  , on  augmen- 
teroit  la  fomme  de  fcs  maux.  11  ell  pruf 
dent  de  s’en  tenir  aux  boiffons  fimplemenc 
délayantes , doi?t  il  acté  déjà  parlé. 

lleft  cependant  des  cas  où  il  eft:  né^ 
cèlfaire  de  venir  au  fecours.de  la  nature 
d’une  manière  plusaélive  j il  en  fera  parle 
à la  fin  de  cet  article. 

Les  principes  prcccdens  condiiifent 
à établir  des  préceptes  généraux  , donc 
robfervation  al\  iiidifpenfabie  dans  tpu^ 
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les  cas  où  les  malades  éprouvent  des 
fueurs  critiques. 

r‘\  On  doit  leur  donner  une  boifloii 
fréquente  & abondante  , maisfimplemenr 
délayante,  & éviter  avec  (ôin  toutes  celles 
qui  pourroient  porter  dans  le  corps  un 
nouveau  principe  de  chaleur. 

Cette  boilTon  ne  doit  être  ni 
'chaude  , ni  froide  , mais  fimplement 
dégourdie.  Si  elle  éruic  froide  , elle  pour- 
roit  fupprimer  la  fueur  j li  elle  étoir 
chaude  , elle  pourroit  augmenter  la  cha- 
leur & l’agitation  du  malade  , & pro- 
duire par  une  action  contraire  le  même 
elfec  que  la  boilfon  froide  Pendant  les 
chaleur  de  l’écc  , on  peut  la  donner 
comme  elle  fe  trouve  *,  elle  eft  allez 
échauffée  par  la  température  de  l’atmof- 
phère. 

3 On  doit  donner  à l’air  de  la  cham- 
bre du  malade  une  température  mo- 
dérée. Si  elle  étoit  trop  froide  , l’impref- 
fion  de  l’air  froid  produiroit  un  relTer- 
rement  des  vailleanx  perfpiratoires  ôc  la 
• fupprellion  de  la  fueur  j li  elle  étoit  trop 
ch.iude,  elle  auroit  les  mêmes  effets  que 
laJaoilTonchaude,  mais  bien  plus  marqués, 
tn  hiver on  peur  graduer  l’aCtion  du  feu 
dans  11  chambre  du  malade  , en  é|é  , 
l’atmolphêre  eft  Xouvent  trop  chaude , 

& 
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& il  eft  alors  convenable  ce  rafraîchir 
la  chambre  & d’en  renouveler  l’air  en 
ouvrant  les  fenêtres  le  matin  & lefoir, 
de  manière  cependant  que  le  malade 
ne  foit  point  expofé  à l’imp iilfi on  de  la 
colonne  d’air. 

4®.  Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand 
foin  de  faire  prendre  l’air  au  miuade , 
de  lui  faire  du  vent  , de  le  découvrir  , 
de  tirer  fans  précaution  les  rideaux  de 
fon  lit,  de  le  remuer  & fur-tout  de  le 
foulever  , à moins  d’un  befoin  très- 

Î)reflant  j dans  ce  cas  même  , on  ne  doit 
e faire  qu’avec  beaucoup  de  ménage- 
ment & après  l’avoir  bien  enveloppé  ; 
©n  peut  lui  faire  prendre  fa  boilîon  fans 
le  découvrir  èc  en  le  foulevant  bien 
légèrement  , mais  de  manière  à foulever 
en  même  temps  fon  oreiller-appliqué 
contre  fon  corps  ; il  feroit  encore  mieux 
.de  le  faire  boke  couché  , comme  an 
moyen  d’un  biberon. 

5”.  On  doit  l’engager  à refier  tran- 
quille dans  fon  lit  , à ne  pas  fe  remuer 
de  côté  & d’autre  , s’agiter  , fe  tour- 
menter ; on  doit  éviter  de  foulever  fes 
couvertures,  & furtout  empêcher  qu’il  ne 
tienne  fes  genoux  élevés  , ce  qui  eü:  alfez 
commun  aux  malades  qui  font  en  fueur, 

G 
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èc  qui  cherchent  a fe  procurer  un  pen 
de  frais  par  cetre  (iruation. 

» 6^.  On  ne  doit  point  pemiettre  aa 

malade  de  changer  de  chemife  & de 
bonnet  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
tant  que  la  fueur  fe  foutient  & eft  chaude*, 
mais  dès  qu’elle  commence  à fe  refroi- 
dir , il  faut  le  faire  fur  le  champ  , après 
avoir  cependant  fait  chauffer  le  nouveau 
linge  qu’on  fe  propofe  de  lui  donner. 

On  doit  éviter  d’elfuyer  les  ma- 
lades ; on  peut  fe  le  permettre  feule- 
ment fur  le  vifage  j en  n’y  employant 
que  des  linges  un  peu  chauds.  L’im- 
patience des  malades  force  quelquefois 
à des  complaifances  qu’on  ne  fait  point 
leur  refufer  : on  peut  tout  au  plus  , pour 
les  fatisfaire  , placer  des  linges  chauds 
entre  la  chemife  & la  peau , qu’on  re- 
tire lorfqii’ils  font  mouilles  ; mais  on 
doit  le  faire  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , pour  ne  pas  donner  du  froid  ou 
de  l’air  aux  malades. 

La  fueur  , quoique  critique  , devient 
quelquefois  trop  longue,  fatigue  , affoi- 
blit  & épulfe  le  malade  , 5c  peut  à la 
ûii , par  la  durée  & fon  abondance  , de- 
venir dangereufe.  11  eft  alors  important 
-de  l’arrçcer  ; otv  y rcullit  ordinairement 
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en  effuyanc  les  parties  eu  Tueur , «fl  fai- 
fant  changer  de  linge^  au  ma  ade  en  le 
faifanc  tenir  fur  Ton  féant , en  dimiiiUTnt 
le  poids  des  couvertures  , en  rafraîciiif- 
fant  infenfiblement  l’air  de  l’appartement, 
en  donnant  aux  boiflbns  une  température, 
qui , fans  être  abfolument  froide  , foie 
plutôt  un  peu  fraîche  que  tiède.  L’emploî 
de  ces  moyens  ne  doit  pas  être  laillé  ce- 
pendant à la  décifion  des  perfonnes  qui 
fervent  les  malades  : elles  n’ont  point 
l’intelligence  & les  lumières  néceliaires 
pour  apprécier  la  durée  des  Tueurs  ^ les 
effets  qui  peuvent  en  rcfulter  , & l’état 
du  malade  ; c’eft  au  feul  médecin  qu’on 
doit  s’en  rapporter. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  Tueurs 
abfolument  critiques  ; mais  il  efl:  un  état 
où  cette  évacuation  s’établit  &fe  foucienc 
avec  peine  , & qu’on  defigne  ordinaire- 
ment fous  le  nom  d’imparfaitement  cri- 
tique. C’eft-U  le  cas  d’aider  la  fecfétioti 
Sc  l’excrétion  des  Tueurs  par  quelques 
moyens  particuliers  , comme  par  une 
boiflon  préparée  avec  de  légers  diaphoré- 
tiques,  tels  que  ceux  qui  ont  été  indi- 
qués ci-delfus;  mais  c’eft  encore  au  mé-^ 
decin  à les  preferire  ; les  garde- malades 
ne  doivent  point  prendre  fur  elles  de  les 
employer. 
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Soins  relatifs  au  caraclère  de  la  Maladie. 

f 

* 

Le  cara<5tère  de/quelqués'maladies  exige 
des*  foin?  particuliers,  il  eft' difficile  d’en-^ 
trer  dans  les  décailsi  qui  poiirroiètjt  y être 
relatifs  j la  plupart  dépendent  du  choix 
des  médecins  des  malades.  Je  me  conten- 
terai d’établir  quelques  préceptes  gé- 
néraux. 

Les  'maladies  aiguës  demandent  des 
foins  plus  attentifs  , plus  emprèffés  ,pliis 
réitérés,  que  les  maladies  chroniques.  ^ 
Celles  qui  font  accompagnées  de  dé- 
toiement , exigent  une  attention  particu- 
lière pour  tenir  le  malade  dans  un  état  de 
propreté  , fans  lequel  les  matières , déjà 
acres  par  elles- mêmes,  le  deviendr oient 
encore  plus  par  leur  féjour , & prodiii- 
roienc  des  excoriations  qui  pourroient 
avoir  des  fuites  fâcheufes.  * 

Les  maladies  de  la  poitrine  impofent 
aux  malades  la  loi  du  filence.  On  doit 
éviter  de  fatiguer  cette  partie  en  les  fai- 
fant  parler on  ne  fauroit  y veiller  avec 
allez  d’attention.  j . • 

Les  maladies  putrides,  malignes  , con- 
tagieufes  exigent  auffi  des  fcn iis.  relatifs 
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à la  pureté  de  l’air  de  la  chambre  du 
malade  5 telles  font  les  fièvres  malignes, 
pétéchiales  , miliaires,  putrides,  bilieufes, 
la  rougeole  , la  petite  vérole  , la  fièvre 
rouge  , &c.  11  eft  eflentiel  de  prévenir  le 
féi'our  des  m;afmes  morbifiques  , putri- 
des , contagietix  , infeéts  , qui  s’élèvent 
du  corps  du  malade  , foit  fur  fon  corps, 
loi^fur  ce  qui  l’environne  \ on  n’y  parvient 
qu’au  moyen  d’une  extrême  propreté,  en 
changeant  fouvenc  fon  linge  & fes  draps, 
autant  que  fon  état  peut  le  permettre.  Il 
n’eft  pas  moins  important  de  donner  à 
l’air  de  fa  chambre  une  pureté  qui  peut 
devenir  falutaire  ; on  la  renouvelle  à cet 
effet  en  ouvrant  de  tems  en  tems  les  fe- 
nêtres , de  manière  à établir  un  courant 
d’air.  J’ai  vu  de  fimples  projeélions  d’eau 
d’un  endroit  élevé  , répétées  plufieurs 
fois  dans  le  jour,  réulîîr  lingulièrement 
dans  des  fales  remplies  d’un  grand  nombre 
d’individus  qui  croient  attaqués  de.  la 
fièvre  des  prifons.  On  purifie  encore  l’air 
au  moyen  des  parfums  , 5c  fur-tour  en 
faifaiK* fondre  du  fucre  , ou  faifant  des 
projèélions  de  vinaigre  fur  une  pelle  rou- 
pie au  feu  ; il  faut  avoir  égard  cepen- 
dant à ce  que  nous  dirons  à ce  fujet  dans 
le  dernier  Chapitre. 

- Ces  derniers  moyens  font ‘encore  bien 
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plus  nécefiaires  dans  les  hôpitaux  & dans 
tous  les  endroitS  'OÙ  pluiicuts  malades 
font  réunis  enfembJe  , ainfi  que  pendant 
ks  chaleursde  lecé , fur-tout  dans  les  pays 
chauds.  { 

A K T I C L 1 X I ï. 

^ (■  ‘ ’ 
Soins  relatifs  À la  tranquillité  & au 
foulagement  des  malades^ 

Evacuations  alvines, . 

I-j  E s évacuations  alvines  exigent,  des 
/oins  particuliers  , fur-tcH)t  loriqu’un  ma* 
lade  eft  affoibli  par  une  maladie  longue 
ou  grave.  Il  feroit  fouvent  imprudent  de 
le  lever , même  de  le  foutevcr  *,  on  doit 
fe  contenter  de  le  foulever  Icgcrement  & 
très-doucement  en  le  lailfant  appuyé  fur 
fes  oreillers  , & de  palTer  fous  lui  un  ba^•^ 
fin  plat , recouvert  d’un  bourlet  de  peau 
ou  fait  avec  une  ferviette  fine  de  ufée  : 
on  doit  obferver  les, mêmes  pr^autions 
en  le  retirant.  *' 

Le  malade  eft  quelquefois  fi  foible , 
que  ce  moyen  eft  peu  praticable  , fur- 
tout  lorfqu’il  faut  l’employer  trop  fré- 
quemmeut  ^ comme  dans  les  cours  de 
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veHtrc  abondans  ; on  plie  alors  un  drap 
dans  fa  longueur  en  plufieurs  doubles  > 
de  manière  a lui  donner  environ  deux 
pieds  de  largeur  ; on  le  palTe  fous  la 
malade  \ on  arrête  une  de  fes  extrémi- 
tés à un  côté  du  lit  ; on  roule  de  l’autre 
côté  l exrrémité  oppoféc  : chaque  fois 
que  le  malade  a pouffé  une  garde-robe, 
on  le  fouleve  un  tant  foit  peu  ; on  tire 
doucement  le  drap  du  côté  où  il  eft 
arreté  , & à mefure  qu’on  le  tire  de 

flus  en  plus  , on  le  roule  ainfi  qu’on 
avoir  fait  du  côté  oppofé  , & on  dé- 
roule l’autre  extrémité  ; il  faut  avoir 
foin  de  tenir  toujours  ce  drap  bien 
tendu  , pour  éviter  des  plis  qui  ponr- 
roicnt  blelfer  ou- au  moins  incommodée 
le  malade. 

Fomijjement. 

Le  vomifTemenr  foit  fponrané  , foie 
provoqué  par  l’émétique  , fatigue  plus  ou 
moins  les  malades  ^ il  faut  venir  à leur 
fecours  en  lenr  procurant  une  fituatiou 
commode  , qui  facilite  le  vomifTement 
fans  augmenter  leur  fatigue.  Il  n’y  en  a 
pas  de  meilleure  que  la  fuivanre. 

On  le  place  fur  fon  féant  ,011  lui  fou- 
tient  le  dos  au  moyen  de  deux  ou  trois 
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oreillers  pofés  Tun  fur  l’autre  , mais  d’une 
manière  graduée  , de  forte  qu’itnmédia- 
. reraent  apres  h vomilfeinent  il  puilfe 
fe  repofer  fur  ces  oreillers  en  fe  pen- 
chant en  arrière  & en  repofant  fa  tète  fur 
le  plus  élevé  : on  fe  tient  debout  à'côté 
de  lui  ; on  palTe  un  bras  derrière  fa  tête, 
ôc  on  rainene  la  main  en  avant , qu’on 
appuie  fur  le  front  ; au  moment  des 
elforts  qui  accompagnent  le  vomilfement, 
la  tête  que  le  malade  penche  alors , fe 
trouve  comme  emboîtée  dans  le  pli  du 
bras  , & foutenue  en  arrière  par  une  lé- 
gère predîon  qu’on  fait  fur  le  bas  de  cette 
partie  , 6c  qui  s’étend  jufqu’aux  épaules  ; 
o»  preife  la  main  contre  le  front , qui  ell 
ainfi  foutenu.  Cette  manière  eft  la  plus 
commode,  la  plus  agréable  au  malade,* 
la  plus  propre  à rendre  le  vomilTemenc 
aifé  , &c  a prévenir  les  fecoufles  que  la  tête 
pourroit  éprouver. 

Arrangement  du  Ut, 

L’arrangement  convenable  des  malades* 
dans  le  lit , contribue  fouveut  à les  fou- 
lager. 

11  régné,  fur-tout  dans  les  campagnes, 
wn  abus  auquel  on  lient  fortement  j on 
n’ofe  remuer  un  malade  , faire  fon  liti' 
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changer  fes  draps  j cependant  ce  chan“/ 
geinenc  les  rafraîchit  , leur  fait  plaifir  > 
les  foulage  & fouveiu  concourt  à leiff 
procurer  un  repos  falutaire.  On  doif  le 
faire  autant  que  la  ficuation  & les  forces 
du  malade  le  permettent. 

S’il  ne  peut  point  fe  tenir  levé  , on  le 
fait  coucher  fur  un  canapé  , fur  une 
chaife  longue  ou  fur  un  autre  lit  , dans  le 
tems  c]u’on.  fait  le  (len  &:  qu’on  renou- 
velle fes  draps.  Lorlqu’il  eft  trc^p  foîble 
pour  pouvoir  fe  lever  & aller  ou  être 
porté  fur  un  autre  lit  , il  y a deux  ma- 
nières d’y  fubvenir.  On  l’enieve  fur  le 
matelas  du  deifus  avec  fes  couvertures  ; 
on  le  place  fur  un  autre  lit  ou  fur  le 
planclier  j on  fait  font  lit  \ on  y met  im 
autre  matelas  , d’autres  draps  &:  couver- 
tures \ on  le  rapproche  enfuite  fur  le 
- meme  matelas  ou  il..eft  couché;  on  l’éleve 
au  niveau  de  fon  Ht,  & il  s’y  roule  aifé- 
ment  lui- même.  On  peut  encore  préparer 
un  lit  de  fangle  fur  lequel  on  place  un 
matelas  , des  draps  & des  couvertures; 
on  l’iipproche  à côté  du  lit  ; le  malade 
s y roule  ; o'n  l’éloigne  pour  pouvoir  re- 
faire fon  lit;  on  le  rapproche  de  nouveau 
2c  il  fe  roule  de  même  dans  fon  lit  Enfin, 
on  peut  avoir  deux  lits  , qui  fervent  alrer- 
. nativement  ; on  les  rapproche  ; le  lauiade 
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jfe  roüle  c^ans  celui  c]iii  ell  fait  ,&  y refte 
tranquille  jufqu’à  ce  qu’on  juge  à propos 
<ie  le  faire  changer  de  lit  j on  le  fait  alors 
palfer  dans  l’autre. 

En  faifant  le  lit , ü faut  avoir  égard 
à l’habitude  du  malade  6c  au  genre  de 
fa  maladie. 

On  eft.  accoutumé  à avoir  la  tcte  plus 
©U  moins  élevée  , le  lit  plus  ou  moins 
plat , ou  plus  ou  moins  en  pente  j c’eft  une 
habitude  qu'on  a contraéfée  , & on 
éprouve  une  gêne  , un  mal-aâfe  , fi  le  lit 
efb  fait  autrement  ^ il  faut  avoir  attention 
à n’y  rien  changer. 

Il  y a des  maladies  où  la  refpiration  eft 
gênée  , où  il  faut  avoir  foin  parconfé- 
quent  de  tenir  la  tète  du  malade  un  peu 
haute  , même  quelquefois  la  poitrine  un 
peu  foulevce  ; on  y parvient  en  multi- 
pliant les  oreillers.  La  refpiration  eftquel- 
fois  fi  gênée  , que  lès  malades  font 
obligés  de  refter  fur  leur  feant , à peine 
un  peu  penchés  fur  le  dos  ; les  t^ens 
riches  peuvent  fe  procurer  une  machine 
très-commode  pour  cela  y elle  confifte  en 
un  chaffis  quatre  de  bois  qui  porte  à plat 
furie  lit,  creufé  de  diftanee  eudiftauce 
pard  es  crans  ; on  y adapte  deux  montans 
droits,  qui  s’engrennent  dans  les  crans, 
xuaùs  fans  y être  aifujettis  j de  la  partie 
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fupcrieare  de  ces  moinaiis  partent  deux 
petites  pièces  de  bois  qui , par  un  plan 
incliné  , vont  joindre  la  partie  antérieure 
du  cliafliis  à laquelle  ils  font  fixés  par  un 
anneau  qui  permet  la  liberté  de  leur 
mouvement  ; on  avance  ou  on  recule  les 
montans  poftérieurs  j on  les  retient  dans 
la  pofirion  nécefTaire  au  moyen  des  crans  , 
Sc  on  donne  ainfî  au  malade  une  fitn?tion 
plus  ou  moins  inclinée  fuivant  les  defirs 
•ou  les  circonftances  , fans  le  fatiguer  ni 
le  tracaffer.  On  peur  fuppléer  à cette  ma- 
chine au  moyen  d’une  cliaife  renveiTée  , 
dont  le  fîége  fe  place  en  arrière  & le  dof* 
fier  en  avant  , où  il  forme  un  plan  in- 
cliné , fur  lequel  on  place  les  oreillers. 

Dgfagrémcnt  des  remèdes. 

Les  malades  ont  prefque  toujours  de 
la  répugnance  pour  les  remèdes  ‘y  il  faur , 
autant  quM  eft  poiîible  , leur  en  diminuer 
le  délagrément.  Dans  ces  vues  , on  doit 
éviter  de  leur  en  parler  jufqu’au  moment 
de  leur  adminiflration  , de  les  leur  faire 
voir  , de  leur  en  faire  feqrir  l’odeur. 
Si  on  craint  qu’ils  béfîtent  quelque  tems 
à les  prendre  lorfqu’on  les  leur  pré- 
fente , il  faut  les  tenir  un  peu  éloignés  , & 
avoir  foin  de  ne  les  mettre  ni  fous  leurs 
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yeux,  ni  fous' ieur  nez  , afin  qu’ils  ne 
puifTent  en  appercevoir  ni  la  couleur  , ni 
rôdeur. 

Fantaijles  des  malades.  > 

Les  malades  ont  des  fantaifies  j on 
doit'  s’y  prê  er  autant  qu’elles  ne  font 
poini:  cüiicrai tes  à.  leur  état  , & qu’elles 
ne  dérangent  point  l’ordre  des  remèdes 
nécelTaires  : telles  font  , par  exemple, 
j".  1 addition  de  quelque  firop  , de  miel  , 
de  fucre  , dans  leur  boifion  ; z''.  le  cliai> 
gement  de  leur  tifane  , à laquelle , pour 
les  lacisfaire  , on  peut  en  fubliituer  une 
autre  qui  ait  les  memes  vertus  ; i quel- 
quefois un  peu  de  vin  , foit  pur  , foie 
mêlé  avec  de  l’eau  »,  xjui  dans  beaucoup 
de  cas  ne  peut  pas  nuire;  5°.  certaines 
ebofes  qu’ils  croient  pouvoir  ratraîcliir 
leur  bouche  , comme  un  peu  d’eau  fraî- 
che, un  quartier  d’orange  ou  de  citron, 
une  ccrife  , quelque  confiture  ; s®»- le 
changement  de  fituarion  , à laquelle  on 
ne  doit  point  fe  refufer  , à moins  que 
fbn  état  ne  s’y  oppofe. 
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Article.  IV, 

Soins  relatifs  aux  individus, 

I L eft  cemins  individus  qui  exigent  des 
foins  particiiiieis  j il  a été  déjà  parlé  de 
ceux  qu’il  faut  avoir  relativement  à la 
différence  de  l’habitude  & du  caraébère 
des  malades  : je  me  bornerai  ici  à ceux 
qu’on  doit  donner  aux  femmes  en  couche 
éc  aux  enbns  nouveaux- nés, 

§.  1. 

Femmes  en  couche. 

On  doit  faire  le  lit  des  femmes  en 
couche  de  manière  c]ue  la  tête  & la  poi- 
trine foient  un  peu  élevées,  & les  engager 
à fe  tenir  couchées  fur  le  dos  , à rappro- 
cher les  cuiffes  & les  jambes  , à ne 
point  fe  tourner  & fe  retourner  de  coté 
d’autre. 

Il  faut  les  mettre  à l’abri  du  froid  j foie 
au  moyen  des  couvertures  , fans  cepen- 
dant trop  les  charger  , foit  en  graduant 
le  feu  de  leur  chambre  d’une  manière 
prot'ortionnée  aux  circonfances  <5c  à la 
faifon.  Les  gens  du  peuple  font  affez 
dans  l’ufage  de  brûler  du  charbon  dans 
la  cham  bre  des  accouchées  j cette  cou- 
tume eft  pernicieufe , les  exemples  des 
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fuites  fâcheufes  qu’elle  peut  avoir  ^ font 
malheureufetnent  trop  multipliées. 

Les  accoucheurs  & les  iages-femmes 
varient  entre -eux  fur  le  teins  où 
il  faut  faire  changer  de  linge  les  ac- 
couchées; il  n’en  eft  point  queftion  ici; 
la  fixation  du  tems  ne  regarde  point 
les  garde-malades  pour  lefquclles  j’écris; 
leurs  fonéfions  fe  bornent  à le  faire  lorf- 
qii’on  le  leur  preferit  ; il  fuffit  donc 
cle  leur  indiquer  ce  qu’il  faut  pratiquer 
à cet  égard,  Elles  ne  doivent  employer 
que  du  linge  bien  lelfivé , bien  blanc  , 
bien  fec  & bien  chauffé,  en  changer 
les  malades  avec  affez  de  dextérité  & 
de  célérité  pour  les  empêcher  d’éprouver 
les  imprellions  de  l’air  extérieur.  Un 
préjugé  très-commun  fait  croire  que  le 
linge  blanc  eft  mal-fain  , & communique 
un  mouvement  trop  violent  au  fang  des 
nouvelles  accouchées  ; en  conféquence , 
on  ne  leut  donne  des  chemifes , des  bon- 
nets , des  mouchoirs  , des  camifoles  , 
qu’après  les  avoir  fait  porter  par  une 
autre  perfonne  ; c’eft  une  puérilité  qui 
ne  devroit  point  entrer  dans  une  tête 
raifinnable  ; cet  ufage  peut  même  avoir 
des  inconvéniens  par  les  miafmes  hété- 
rogènes &:  quelquefois  ma!  - fains  qui 
peuvent  s’échapper  du  corps  des  autres 
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perfonnes  , dont  les  linges  fe  chargent  t 
^ qui  pénètrent  enfuite  d’autant  plus  ai- 
féinent  dans  le  corps  des  femmes  en 
couche  , que  leurs  pores  font  plus  ou- 
verts. 

La  tranquillité , le  repos  & le  fom- 
meil  font  très-nécefî'aire«  à une  femme 
nouvellement  accouchée  ; ils  favorifent 
fingulièrement  la  tranfpiration  , même 
les  fueurs  , qui  font  fouvent  falutaires. 
La  garde  doit  veiller  avec  le  plus  grand 
foin  à ce  qu’on  ne  falfe  point  de  bruit, 
ne  marcher  dans  fa  chambre  que  fur 
la  pointe  du  pied  , ne  lui  parler  qu’à 
voix  balfe  & aufli  peu  qu’il  eft  poffible. 
Il  eft  encore  prudent  de  grailîér  les  lo- 
quets & les  verroux  des  portes , & d’é- 
tendre fur  le  plancher  des  tapis  , des 
nattes  ou  des  linges.  Si  malgré  ces  pré- 
cautions l’accouchée  entend  encore  du 
brui; , on  peut  fans  inconvénie'ni  bou- 
cher fes  oreilles  avec  du  coton. 

Les  fueurs  font  fouvent  très-avanta- 
geufes  pour  les  femmes  en  couche^ on 
doit  les  favorifer  & ne  rien  fe  permettre 
qui  piiilîe  les  arrêter  ou  les  diminuer* 
Les  précautions  font  ici  les  mêines  que 
celles  qui  ont  été  déjà  preferites  au  fujet 
des  fueurs  critiques. 

U eft  Souvent  iiécefTatEe  de  porter 


<Î4  Manuel  pour  U fervke 

un  jiigeinent  d’après  la  quantltc  & la 
qualicé  des  lochies  \ pour  pouvoir  en 
taire  l’examen  ncceiraire , il  faut  que 
la  garde  ait  le  foin  de  changer  fouvent 
de  chautfoir,  fur-tout  les  premiers  jours; 
enfuite  il  fuflic  ordinairement  d’en  chan- 
ger deux  fols  par 

La  propreté  eft  ici  nécelTaire  j il  faut 
y joindre  les  moyens  propres  à adoucir 
ou  prévenir  j’irritation  ^que  les  lochies 
poLirroient  produire  , affermir  le 

tiifu  des  parties.  A cet  effet , en  chan- 
Igeant  le  chauffoir,  la  garde  doit  étuver 
matin  & foir  la  vulve  avec  de  l’eau  tiède, 
ou  une  décoction  d’orge  tiède  , foir  feule, 
foit  mêlée  avec  un  peu  de  lait  de  vaçhe  , 
ou  bien  avec  une  légère  décoction  de 
graine  de  lin  & de  cerfeuil , à laquelle 
on  peut  ajouter  du  miel  rofat , s’il  y a des 
gerçures  aux  lèvres.  Quand  les  lochies 
^lont  fur  leur  fin  , on  peut  , pour  raffer- 
mir le  tiffu  des  parties , employer  une  dé- 
codion de  rofes  de  Provins , ou  de  feuilles 
de. plantain  ou  d’argentine. 

§.  1 l. 

Enfans  nouveauX’~ncs. 

garde- malæde  reçoit  ordinairement 
l’enfant  au  moment  de  fa  nailfance  ,des 
mains  de  l’accoucheur  ou  de  la  fage- 
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femme  ; elle  doit  le  recevoir  adroite^ 
ment , le  mettre  dans  des  linges  mous  , 
bien  fecs  & un  peu  chauds  , & le  placer 
dans  un  lieu  sur  , julqu’à' te  que  l’ac- 
coucheur puifl'e  quitter  un  moment  la 
mere  pour  l’examinèi;;'  'J- 

Les  accouchéUi^s  les  frfges-femmes 
fe  chargent  fouvénr^Mu-foiil  dedavér  les 
enfans  après  leur  naiflaHce"^;  cfhelquefois 
ils  s’en  repofent  furies  gardes  ; celles-ci 
doivent  donc  favoir  ce  qu’il  faut  faire  & 
comment  il  faut  le  faire. 

On  doit  les  laver  & les  décrarrer,&' 
cela  doit  fe  faire  auprès  du  ieu  en  hiver. 
A cet  effet  » on  frotte  légéretnent  &c  à 
-plufieurs  reprifes  la  furface  de  leur  corps 
avec  un  linge  & encore  mieux  une 
éponge  imbibée  d’eau  tiède  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  enlevé  la  couche  d’une  efpcce 
de  moulfe  gelatineufe  & blanchâtre  qui 
les' recouvre  , ik  qui  eft  plus  ou  moins 
épaifle  fur  les  divers  fujets.  Quelques- 
uns  emploient  pour  cela  une  eau  fa-‘ 
voneufe,  quelques  autres  une  eau  aro- 
matifée , quelques  autres  du  vin  rouge 
de  l’eau  , d’autres  encore  une  leiîive  ; 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
ce  qui  convient  le  mieux  ; c’efl:  aux  ac- 
coucheurs à le  preferire.  On  néroiei 
encore  avec  de  petites  ^ tentes  des 
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narines , les  oreilles  , la  bouche  j les 
yeux  ik  tous  les  orifices  ries  enfans. 
Enlin  on  les  feche  on  leur  fait  -de 
légères  fri<5fions  avec  des  linges  fins  , 
iifés  & fouples , jufqu’à  ce  que  leur  corps 
foie  bien  nétoyé  & que  la  peau  ait  pris 
fj  couleur  naturelle.  ^Cependant  fi  la 
moLilfe  blanchâtre. eft  trop  adhérente  au 
corps  , il  ne  -faut  pas  inufter  trop  long- 
tems  ; elle  fe  détache  enfuite  d elle- 
même  quand  l’enfant  eft  bien  nétoyé. 
On  fixe  on  garantit  le  bout  flottant  de 
l’ombilic  ; on  met  l’enfant  dajis  des  langes 
d’une  toile  fouple  , propres  & bien 
lecs;  on  l’enveloppe  fans  le  ferrer,  dans 
une  petite  couverture  , en  faifanr  ra- 
liâître  un  iinge  doux  pour  qu’elle  ne 
touche  point  le  vifage. 

On  doit  porter  beaucoup  de  foin  à 
l’arrangement  de  la  tête  de  l’enfanr.  La 
première  attention  eft  de  la  manier  avec 
ménagement  & de  la  bien  couvrir  ; on 
met  derrière  les  oreilles  un  linge  fin 
pour  les  empêcher  de  fe  coller  j on  place 
fur  la  fontanelle  une  toile  fine  pliée 
nCh  pliifieurs  doubles  ; on  l’afluiettit  par 
un  béguin  qu’on  fixe  en  devant  par 
un  nœud  de  cordon  large  & plat  ^ avec  la 
précaution  de  ne  pas  écrafer  les  oreilles. 
- On  doit  coucher  l’enfant  dans  fon 
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bercetiu  , le  placer  dans  une  fitiiarion 
horizontale  , & enfuite  apres  14  heures^ 
Sc  fur-tout  pendant  le  jour,  lui  foule- 
ver  un  peu  la  tête  & la  poitrine  av^c  un 
oreiller  qtii  s’étende  jiifques  fous  les 
épaules  3 cetie  situation  lui  fait  voir  les 
objets  avec  plus  de  facilité  , &c  lui  donne 
plus  de  liberté  pour  remuer  la  tête  , les 
jambes  & les  bras.  11  eft  convenable  de  le 
placer  fur  un  côté  , tantôt  fur  l’un  , tantôt 
fur  l’autre  , pour  favorifer  la  fortie  des 
flegmes  , & d’ôter  ces  dernières  à mefare 
qu’elles  fortent. 

• Les  enfans  font  quelquefois  très- 
foibles  en  nailTant  , foie  à caufe  du  tra- 
vail de  l’accouchement,  foit  par  une  fuite 
de  la  fciblelfc  de  la  mère  ou  de  ce  qu’elle 
a foufferc  pendant  fa  groifelfe,  foit  par 
quelque  autre  circonflance  particulière; 
on  tâche  de  les  exciter  & de  les  ranimer, 
11  règne  à cet  égard  dans  les  campagnes 
un  ufage  alTez  généralement  adopté  ; 
on  applique  le  placenta  fur  le  ventre  de 
l’enfant  , ou  bien  on  trempe  l’arrière- 
faix  dans  du  vin  chaud  avant  de  couper 
le  cordon  j ces  deux  ufages  n’ont  point 
d’inconvénient;  mais  on  ne  doit  en  at- 
tendre aucun  fuccès,  ôc  leur  em.’-’oi  peut 
faire  négliger  des  moyens  plus  efficaces. 
U vaut  beaucoup  mieux  , i ?.  réchauffer 
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l’enfant  avec  des  linges  chauds;  i®.  lui 
appliquer  fur  l’eftomac  & la  poitrine 
des  compreHes  trempées  dans  du  vin 
chaud  ; 3®.  lui  fouffler  du  vin  fur  le 
yiiagc  & dans  la  bouche  ; 4®.  lui  cha- 
tquiller  légèrement  les  plantes  des  pieds 
avec  une  petite,  hrolfe  ; 5®.  lui  faire 
piême  fentir  de  l’oignon  pilé. 

L’ufage  du  maillot  eft  encore  aflez  gé- 
néral ; il  exige  trois  précautions  : 1”.  que 
les  bras  foient  maintenus  allongés  le  long 
des  parties  latérales  du  corps  j z®.  que  la 
tète  foit  affermie  dans  une  attitude  droite 
à la  figure  perpendiculaire  du  corps;  3®. 
que  les  bandes  du  maillot  foient  mainte- 
nues d’une  manière  affez  ferme  pourfou- 
tenir  & comme  mouler  le  corps , mais 
qu’elles  ne  foient  point  affez  ferrées  pour 
le  gcner. 

Enfin  , il  y a quelques  attentions  gé- 
nérales qu’on  ne  doit  point  négliger  & 
dont  les  gardes  doivent  être  inftruites. 

i®.  La  propreté  eft  néceiTàire  aux 
enfaus  ; elle  facilite  le  fommeü,  le  con- 
tentement , ladigeftion  &:  UcranTpiration; 
on  doit  à cei  effet  changer  leurs  langes, 
leurs  couches , dès  qu’elles  font  rnouillées 
pu.  u>a!-propres , avoirfoin  de  ne  les  laver 
que  dans  une  Ipiîive  de  cendres  , l’eau 
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pour  les  bien  nécoyer  , Sc  de  laver  l’en- 
fant lui- meme  avec  un  linge  fouple  ou 
une  éponge  qu’on  tre  mpe  dans  l’eau  tiède, 
aiguifee  d’un  peu  d’eau  de- vie. 

On  doit  placer  le  berceau  dans  un 
endroit  où  il  foità  l’abri  de  l’adlion  direéle 
de  l’air  extérieur  , qui  vient  des  porte*  ou 
des  fenêtres  mal  fermées  , ou  de  deux  ou- 
vertures qui  fe  correfpondent , ce  qir’on 
appelle  vulgairement  vents  coulis  \ il  Icroïc 
moins  mal-Iain  de  mettre  l’enfant  en  plein 
air. 

5°.  Le  berceau  doit  être  placé  auflî 
de  manière  qu’une  lumière  trop  vive  ne 
frappe  point  comme  avec  force  les  yeiuc 
des  enfans  ; il  polirroit  en  réfulter  des 
cbranlemens  violens  & fubits  des  fibres 
de  cette  partie.  Cependant  on  doit  éviter 
que  la  lumière  ne  frappe  fur  eux  par 
côtés}  il  faut  qu’elle  vienne-par  derrière, 
ou  meme  par-devant  fi  elle  eft  alTez  douce, 
& qu’elle  foit  toujours  égale  pour  les  deux 
yeux. 

5®.  Les  cris  des.  'enfans  dépendent  de 
plufieurs  cauics  , dont  quelques-unes 
peuvent  être  prévenues  par  des  foins  par- 
ticuliers; telles  font  le  bruit , lespiqûures 
d’infeétes  , une  épingle  mal  placée  ou 
déplacée.,  une  acmofphère  viciée,  comme 
celle  qui  eft  fous  cIês.  rideaux  épais  de 
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fermés  , une  mauvaife  fituation  trop 
de  chaud  ou  de  froid  , dos  linges  faiss  , 
mouillés,,  &c.  ce  font  autant  de  details 
qu’on  doit  furveiller  ^ le  premier  foin  ^ 
dès  qu'un  enfant  commence  à crier , doit 
ctre  de  chercher  la  caufe  de  les  .eus,  ôij 
de  ne  point  fe  méprendre  fut  le  genre 
des  fecours  nccenfaires.  * 


CHAPITRE  IV.  , 

Des  ohfcry allons  que  doiyent  faire  Us 
^arde-malades,  * 

Le  s garde-  malades  onr  beaucoup  à 
oblerver  , & leurs  obférvations  ont  deux 
objets  \ les  unes  doivent  les  diriger  dans 
radminiftration  des  remèdes  ^ les  autres 
doivent  fervir  au  compte  ex  ad  quelles 
ont  à rendre  aux  gens  de  l’arc. 

Article  Premier.»  .» 

Ohfcrvations  fur  le  pouls. 

L A connoilTance  da  pouls  eft  indil- 
penfable  j elle  conduit  à en  apprécier 
les  cliangemens  & les  variations-,  â éta- 
blir la  marche  qu’on  doit  fuivre  dans 
Padminifteation  ou  la  fufpenfwn^.dos 
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remedes  prefcrics  , à rendre  compte  au 
médecin  des  changemcns  furvenus  peiï- 
danc  fon  abfcnce.  11  eft  donc  néceflaire 
de  donner  ici  les  préceptes  ^iii  peuvent  y 
conduite,  d’apprendre  aux  perfonnes  qui 
fe  chargent  du  foin  des  malades  . la  ma- 
nière  de  rater -le  pouls,  de  connoître  fes 
variétés  , Tes  nuances  , fes  différences,  eu 
égard  aux  individus  , à l’âge  , au  fexe , 
aux  tempéramens , & à plufieurs  autres 
circonftances. 

§.  I. 

Manifèrc  de  lâter  le  pouls. 

Pour  bien  tâter  le  pouls  , il  faut  placer 
le  bras  du  malade  de  manière  qu"il  foit, 
âinfi  que  les  doigts  , plutôt  étendu  que 
plié , le  faire  appuyer  fur  toute  fa  lon- 
gueur 2c  fur  le  bord  qui  répond  au  petit 
doigt  , appliquer  trois  doigts  fur  l’ar- 
tère , l’indicateur  & les  deux  fuivans, 
adoiïes  l’im  à l’autre  , les  placer  de  ma- 
nière qu’ils  foient  parallèles  par  leurs  ex- 
trémités , plonger  d’abord  un  peu  les 
doigts  & prelfer  l’artère  pour  la  bien  fen- 
tir , diminuer  enfuite  la  prelîîon  pour  lui 
lailTer  la  liberté  de  fon  mouvement,  faire 
toujours  que  la  prelTion  des  trois  doigts 
foit  abfolument  égale  , tenir  les  doigts 
appliqués  allez  long  - tems  pour  fentir 
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quarante'  ou  ciaquaute  pulfations  ; lorjf- 
qu’on  a acquis  une  grande  habitude  du 
pouls  , un  moindre  nombre  de  pulfations 
fuffit  pour  en  apprécier  l’écac. 

11  faut  quelquefois  tâter  le  pouls  à 
plufieurs  reprifes  pour  pouvoir  le  bien 
juger  , & il  eft  prudent  de  le  tâter  aux 
deux  bras  , l’im  après  l’autre  , y ayant 
bien  des  perfonnes  chez lefquelles,  meme 
dans  l’état  naturel  , le  pouls  n’eft  pas 
le  meme  dans  les  deux  bras.  Il  faut  en- 
core que  la  pohtion  , foie /du  malade  , 
foit  de  la  perfonne  qui  tâte  le  pouls  , 
ne  foit  point  gênée  ; la  meilleure  hti^a- 
rion  pour  le  malade  eft  d’être  ou  aflis , 
ou  couché  fur  le  dos  , la  tête  un  peu 
cTevée  , non  fur  le  côté  , fur-tout  fur 
celui  dont  on  tâte  le  pouls  , & pour  la 
perfonne  qui  le  tâte  , d’être  toujours  pla- 
cée dans  une  pofition  aifée  & qui  foit  au 
niveau  de  celle  du  malade. 

§.  11. 

Différences  generales  du  pouls. 

Les  modifications  du  pouls  font  très- 
multipliées  \ il  eft  important  de  les  con- 
noître  & de  les  diftinguer  les  unes  des 
autres. 

Pouls  naturel.  C’ell  celui  dont 

les 
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les  pulfations  Te  relfemblent  parfaicc- 
menc  , fe  font  fentir  à des  diftances 
parfaitement  égales  j fans  fréquence  , 
ni  lenteur  , avec  mollelfe  , fouplelfe  6c 
liberté  , 6c  qui  eft  en  même-tems  fort , 
fans  paroître  faire  aucune  forte  d’effort*. 

Pouls  freQuent.  Pour  bien  appré- 
cier cette  efpcce  de  pouls  , il  elf  né- 
celfaire  d’établir  un  point  fixe  fur  le 
nombre  de  pulfations  qu’on  peut  ob- 
ferver  au  pouls  dans  un  tems  déterminé. 
Dans  l’état  naturel  , on  en  reconnoît  or- 
dinairement environ  foixante  dans  une 
minute;  ce  nombre  varie  cependant  chez 
les  différens  individus  ; il  en  eft  qui  n’en 
éprouvent  pas  cinquante  , 6:  il  en  eft  chez 
lefquels  elles  vont  jufqu’à  foixante  6c 
dix  J meme  quatre  vingt  ; mais  ces  der- 
niers font  très-rares.  On  doit  donc  ap- 
peler pou/s  frequent , celui  dont  les  pul- 
fations  excédent  dans  un  tems  détermi- 
né , le  nombre  ordinaire  dans  l’état  na- 
turel. 

Pouls  rare.  Il  efl  l’oppofé  du  poufs 
fréquent  ; c’edf  celui  dont  les  pulfations 
fefont  fentir  , dans  un  temps  déterminé, 
en  moindre  nombre  que  dans  l’état  na- 
turel. 

Pouls  vite  6c  Pouls  lent.  Ces 
deux  efpeces  de  pouls  s’efiiment  d’une 
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manière  aifférence  ^ les  deux  précédens 
l'onc  relatifs  au  nombre  de  pulfations  ; 
ceux-ci,  au  contraire,  ne  fe  rapportenc 
qu’à  chaque  pulfation  en  elle- meme  , ilo- 
lée  & dilf inde  des  pulfations  precedentes  & 
iuivantes  : on  ne  doit  avoir  egard  qu  au 
tems  que  les  parois  de  l’Srtere  mettenc 
à s’éloigner  de  l’axe  dans  la  dilatation  , 

Sc  à s’en  rapprocher  dans  la  contiac- 
tion  ; le  pouls  eft  donc  vice  , lorfque  ce 
double  mouvemenr  fe  faic  en  peu  de 
tems  -,  il  eft  lent  , au  contraire  , lorfque 
ces  mouvemens  s’exécutent  avec  plus  de 
lenteur.  Il  faut  convenir  cependant  que 
la  vîte'Te  ou  célérité  du  pouls  accompagne 
prefque  toujours  fa  fréquence. 

Pouls  grand  5c  Pouls  petit.  Ces 
deux  Douls  dépendent  de  la  ^ plus  ou 
moins  grande  expanfion  de  1 artere  en 
longueur , en  largeur  & profondeur.  Dans 
le  pouls  grand,  cette  expanlion  eft  plus 
confidérable  , & le  diamètre  de  l’artere 
augmente  fenfiblement  ^ dans  le  pouls  ] 
peh  , l’un  & l’autre  font  beaucoup 
moindres.  Le  premier  différé  à peine  ; 

du  pouls  plein  , & le  dernier  du  pouls  | 

foihle.  11  y a cependant  une  difterence  , 
c’eft  que  le  pouls  petit  dc^vend  très- 
fouvem  ae  l.i  tenuice  , ou  ae  la  ptotou- 
deur , ou  bien  du  refferrement  de  1 artere^ 
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& que  le  pouis  foible  eft  prefque  tou- 
jours une  ftiite  de  la  füibklle  du  ma- 
lade. Le  pouls  grand  paroît  frapper  les 
doigts  avec  plus  de  force  & d’étendue  \ 
le  pouls  petit  fc  fait  quelquefois  à peine 
fentir  , & fouvent  ne  fe  prcfente  que 
comme  un  filet  qui  frappe  légèrement  les 
doigts. 

Pouls  plein  & Pouls  vide.  Le 
premier  eft  celui  où  l’artère  paroît  fous 
les  doigts  comme  pleine  &;  remplie  de 
fang  : voye^^  ci~dej]'us  Pouls  grand.  Le 
dernier  prcfente  i’oppofé  ; c’eft-à-dire  , 
l’arrère  paroît  vuide  , & n’oppofer  pref- 
qu’aucune  'rédftancc  au,  doigt  qui  la 
touche. 

Pouls  port  Pouls  foible.  Dans 
le  premier  ^ l’arccre  frappe  les  doigts 
avec  force  j dans  le  dernier  , fon  aélion 
eft  foible  , quelquefois  imperceptible. 
Le  pouls  grand  eft  prefque  toujours  fort. 

Pouls  dur  & Pouls  mou.  Dans  le 
premier,  l’artère,  en  frappant  le  doigt  , 
irait  fentir  un  coup  fec  , comme  s’il  étoic 
frappé  par  un  corps  dur  , fes  parois  , 
lo'n  de  paroître  s’effacer  fous  les  doigts, 
réfîftent  à leur  prefîîon  j dans  le  dernier  , 
on  lent  fous  le  doigt  une  efpèce  de  mol- 
leffe  i l’artcre  paroît  s’effacer  6c  cçder  à 
1 1 prcftion. 

D 1 
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POÜLS  DEVELOPPA  <5:  PoULS  CONCEN- 
TRE. Ce  font  ici  deux  modifications  ac- 
cidentelles , qu’on  obferve  à différentes 
époques  des  maladies.  Le  premier  con- 
fiée dans  le  développement  de  l’artère 
qui  exécute  fon double  mouvement  avec 
facilité  dans  toutes  les  dimenfions  pof- 
fiblcs  ; on  l’obferve  ordinairement  dans 
la  force  des  accès  & des  redoublemens. 
l e dernier  eft  toujours  petit , ferré  , bas, 
déprimé  , & on  apperçoit  fenfiblement 
une  gène  dans  le  développement  des 
parois^de  l’artère;  il  a lieu  prefque  tou- 
jours au  commencement  des  accès  & 
des  redoublemens  , pendant  le  frilfon  , 
dans  les  affeéfions  fpafmodiques  , & il 
accompagne  fouvent  la  peticelîe  &c  la 
foiblelfe  du  pouls. 

Pouls  égal  iSc  Pouls  inégal.  Il  faut 
confidcrer  ici  deux  chofes  , les  pulfations 
de  l’artère,  ^ les  intervalles  que  les  pul- 
fations Liiifent  entre-elles.  Lorfqiie  les 
ouifitions  fe  reifemblent , qu’elles  font 
également  fortes  j également  grandes  , 
également  pleines  , & que  les  Intervalles 
quelles  lallfenc  entre  elles  , font  d’une 
meme  durée  , le  pouls  eft  égal  : lî  le 
contraire  arrive  , il  eft  inégal. 

Pouls  régulier  «Se  Pouls  irrégu- 
lier. Ces  deux  efpèces  font , pour  ainti 


des  Malades.  77 

(iire  , les  mêmes  que  le  pouls  égal  de  U 
pouls  inégal  ; cependant  quelques-uns 
3’.e  les  rapportent  qu’aux  intervalles  que 
les  pullations  lailfent  entre-elles  j ainli_, 
lorfque  ces  intervalles  font  abrolu^nenc 
égaux,  le  pouls  elt  régulier’^  lorfqu’ils 
font  inégaux  , c’tft-à-dire  , que  les  uns 
font  plus  longs  que  les  autres  , comme 
dans  le  pouls  intermittent  , le  pouls  ejt 
irrégulier.  Je  ne  rapporte  cette  divilion  , 
que  pour  me  conformer  à l’idée  de  quel- 
ques praticiens^  car  je  ne  tliflingue  point 
l’égalité  Se  l’inégalité  du  pouls  de  fa  régu- 
larité Se  de  fon  irrégularité. 

Pouls  intermittent  Se  Pouls  in- 
tercurrent ou  iNTERCADENT.  Le  pre- 
mier a lieu  de  deux  manières  , l.orf- 
c]u’après  une  ou  plufieurs  pulfations  , 
même  grandes  Se  lortes  , on  en  obfevve 
une  beaucoup  plus  petite  Se  moins  fenfi- 
ble,  ou  bien  elle  manc|ue  tout  - à - fait. 
Dans  le  dernier , le  contraire  arrive  ; après 
une  ou  plufieurs  pulfations  , il  en  furvienc 
une  comme  fuiabondanre , à la  place  de 
l’intervalle  ou  repos  qu’elles  doivent  laif- 
fer  entre-elles  , fans  qu’il  en  réfulte  un 
intervalle  plus  confidérable  entre  celle  qui 
la  précède  Se  celle  qui  la  fuit. 

Pouls  onduleux  , Pouls  vermicu- 
LAiRE  Se,  Pouls  Formicant.  Dans  le 
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premier  , les  parois  de  l’arcère  paroir* 
feiu  s’élever  d’une  manière  onduleiife  , 
qui  paroîc  imirer  le  mouvement  des  Hors 
de  la  mer.  Le  fécond  eft  petit , frequent 
& foible  , & paroît  imiter  le  mouvement 
des  vers.  Le  troifième  eft  toujours  tres- 
. petit  , très- foible  , tres-vîte  & très-inégal. 
Ces  trois  efpèces  dépendent  presque  tou- 
jours de  la  prertîon  inégale  des  doigrs. 

Pouls  convulsif.  Le  mouvemenr 
de  l’artère  eft  vite , fort  , inégal  & obf- 
CLir , & l’artère  paroît  en  mcnie-tems  dans 
lin  état  de  tenfion  & de  refterrement  j il 
jeftemble  aftez  au  pouls  concentré. 

§.  I 1 I.  . 

Variétés  particulières  du  pouls, 

'Le  pouls  n’eft  pas  toujours  le  meme 
dans  les  différens  fujets  , meme  dans 
l’état  de  la  fanté  la  plus  parfaite  ; les 
principes  généraux  établis  à ce  fujet  , 
Ibuftirent  des  exceptions  , eu  égard  à phi- 
fieurs  circonftances  & dans  les  divers  in- 
dividus. Ces  variétés  font  très -multi- 
pliées , il  eft  nécelLaire  de  les  connoître 
pour  éviter  de  confondre  l’état  h.abituel 
du  fujet  avec  l’état  de  maladie  , de  pour 
pouvoir  apprécier  les  différentes  nuances 
que  le  pouls  préfente. 
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I®.  Eu  égard  a Vdge. 

Le  pouls  naturel  n’eft  point  le  même 
dans  les  différcns  âges  de  la  vie. 

Celui  des  enfans  eft  plus  fréquent 
que  celui  des  adultes , celui-ci  plus 
que  celui  des  vieillards  j cette  fréquence 
diminue  par  degrés,  à melure  qu’on  par- 
coure ces  trois  époques  de  la  vie  , & qu’on 
palTe  par  tous  les  âges  intermédiaires  de 
ces  trois  époques. 

Le  pouls  des  enfans  eft  très-vif,  très- 
peu  formé  , très-peu  développé  , cepen- 
dant aifé  , fauple  , mou  ; l’intermittence 
eft  la  modidcation  qui  lui  eft  la  plus 
ordinaire.  On  regarde  en  général  chez 
eux  le  pouls  bien  formé  , bien  décidé  , 6c 
femblable  à celui  des  adultes  comme  un 
mauvais  figne  pour  leur  conftitution. 

Le  pouls  des  adultes  bien  conftitucs 
6e  bien  portans  eft  médiocrement  fouple 
6e  plein  , ce  a des  pulfations  faciles,  libres, 
bien  diftinétes , bien  égales  , fortes  fans 
être  brufques  , 6r  fenfibles  , fans  trop  de 
plénitude  ni  de  mollelTe. 

Le  pouls  des  vieillards  eft  fort , ferré, 
embar rafle  , dur  , fouvent  paroiflant  prêt 
à s’éteindre. 

Le  pouls  des  âges  moyens  entre  ces 
trois  époques  reflemble  plus  ou  moins 
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à celui  de  ch*u.une  ci’elies  , à niefurc 
qu  ii  s’eiî  éloigne  ou  s’en  r.:pproche  de- 
vinr;;ge.  Dans  l’enfance  il  fe  dilate  , 
fe  rallentit,  acquiert  du  corps  de  l’ai- 
fance  , jufqu’à  ce  qu’il  lo:t  parvenu  à 
l’état  de  conlillance  qu’il  prend  chez  l’a- 
dulte \ chez  ce  dernier  , il  perd  infcnfibic- 
inent  de  fa  fouplcfle  , de  fa  vigueur  , de 
fa  liberté  , jufqu’à  ce  qu’il  durcihc  plus 
ou  moins  , à nielure  qu  on  approche  de 
la  vieilielfe. 

U réfulre  de -là  que  le  pouls  des  en- 
fans  celui  des  vieiiln'ds  font  les  deux 
états  extrêmes  ; le  pitmier  a toute  la 
vivacité  d’organes  tomme  tout  neufs  , 
mais  peu  développés  ; il  c-ft  fi 'quent  , 
vif,  prelfé  , éV  lu  demande  qu  i s’en- 
tendre ; le  dernier  fe  dureic  , fe  icntrre  , 
s’embarrafle  , fe  rallentit  , eniin  s'e- 
teint.  Celui  des  adultes  paruîc  compofe 
des  deux  piécécUias  ^ i!  a l’aiiance  & la 
louplelTe  de  celui  des  erfans  , lans  en 
avoir  la  préc’p. ration  , éic  en  meme-rems, 
la  force  <5c  la  plénifude  de  celui  des  vieil* 
lards,  fans  en  avoir  ia  hiitciir  , la  roi- 
deur  la  fécheicile. 

x° . Lu  égard  au  fixe. 

I c pouls  naturel  n’ell  pas  le  même 
dans  les  deux  fexes.  Chez  les  femmes  , 
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il  elîl  en  générai  plus  fréquenc  , plus  vif, 
que  chez  les  hommes;  on  peut  dire  même 
qu’il  approche  davantage  de  celui  de  l’en- 
fance & de  la  jennelfe  ; il  eft  encor8S{-)lus 
lufceptible  de  différens  changemens  & 
plus  variable  que  celui  des  hommes.  Il  a 
auliî  fes  degrés  particuliers  dans  l’enfance, 
*râge  moyen  & la  vieillelTe  , qui  font  à- 
'proportion  leâ  mêmes  que  ceux  qui  vicn- 
■ lient  d’être  indiqués. 


3°.  Eu  égard  au  tempérament. 

La  diverfité  des  tempéramens  prodiiic 
encore  des  variétés  dans  le  pouls.  îl  eft 
en  général  fort , dilaté  , plein  & égal  dans 
les  tempéramens  fanguins,  plus  ou  moins 
ferré  , inégal , irrégulier  , compliqué  & 
fouvent  obfcur  dans  les  tempéramens  mé- 
lancoliques ; celui  des  tempéramens  bi- 
lieux &•  pituiteux  a beaucoup  de  rapporc 
au  dernier. 


4*^.  Eu  égard  à quelques  clrconjlances 
particulières^ 

1°.  La  digeftion  change  fouvent  Ict 
niarche  du  pouls  & y produit  des  varié- 
tés ; on  doit  éviter  d.c  le  juger  dans  ce 
moment. 

Les  vives  pafTions  de  l’ame  al- 
terenc  le  poulj  j elles  le  rendent  en 
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général  pstu  , ferre  » convullif  cjuelcjuc— 
fois  très-fort  , déprimé  , meme  inégal  j 
ce  n’eft  point  encore  dans  ce  moment 
(^u’il  faut  le  juger. 

3°.  Les  mouvemens  fortS  & violens 
comme  i’exercicc  immodéré  , une  courfe 
' précipitée  > une  toux  longue  , forte  oiicon- 
vullive  5 une  déclamation  forte  oC  foute-  ^ 
nue  t un  vomilTement  conlidcrable  ) p^’o- 
diiifent  des  changemens  dans  le  pouls  \ il 
devient  ordinairement  beaucoup  plus  fre- 
quent \ mais  cette  fréquence  eil  acciden- 
telle & celTe  apres  un  peu  de  repos  , & ce 
n’eft  qu’alors  qu’il  faut  juger  de  1 état  an 
pouls  j fouveiic  il  eft  dans  un  état  de  relfer- 
rement , qui  l’empèche  de  fe  développer 
avec  la  liberté  nécelTaire  pour  pouvoir  etre 
bien  jugé. 

5'^.  L’adion  des  remèdes  altère  fou- 
vent  le  pouls , quelquetois  pour  quelques 
heures,  quelquefois  pour  des  jours  entiers; 
on  peut  l’obferver  après  des  laignees  > 
des  purgatifs  ^ quelquefois  meme  de 
fimples  lavemens.  Ce  n’eft  pas-la  le 
moment  de  prononcer  fur  l’état  du 
pouls. 

5”.  Les  maladies  nerveufes  , fpaf- 
ruodiques  , convuKives  , rendent  oïd.- 
nairement  le  pouls  variable  , oofeur  y 
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<5°.  Dans  les  convalefcences  , fiir- 
toiu  à . la  fuite  nés  grandes  maladies , le 
pouls  eft  quelquefois  peu  régulier  & fd- 
jet  à des  variations  \ mais  il  le  rappro- 
che de  l’état  naturel  , à mefure  que  la 
convalefcence  s’avance. 

5^,  Variétés  habituelles  du  pouls  clie'^ 
quelques  individus. 

Le  pouls  n’eft  pas  le  meme  chez  tous 
les  individus,  même  dans  l’état  de  fauté  y 
on  obferve  tous  les  jours  des  variétés 
ou  dérangemens  habituels,  qu’il  eft  im- 
portant de  connoître  , pour  ne  pas  en 
tirer  de  fauftes  conféquences  dans  l’état 
de  maladie. 

11  y a des  perfonnes  bien  conftituées 
& jouiffànt  de  toutes  leurs  forces  , qui 
ont  habituellement  un  pouls  très-foible  y 
je  connois  un  homme  grand  , fort  , ro- 
bufte  , dans  la  vigueur  de  lage  , qui  a 
le  pouls  d’un  mourant. 

Il  y en  a d’autres  dont  ie  pouls  eft 
habituellement  intermitteni , irrégulier  , 
inégal.  11  y a cependant  ici  une  obferva- 
tiou  elfenrielle  à faire  j ces  pouls  changent 
fouvent  dans  les  maladies  6c  deviennent 
réguliers.  Je  connois  un  homme  dont 
le  pouls  eft  inceriniccent  dans  l’état  de 

D (î' 
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faute  ; il  perd  fou  intermittence  dès  que- 
la'fièvre  lui  furvient , & ne  la  reprend 
que  lorfque  la  fièvre  difparoît.  ‘ 

Quelques  perfonnes  ont  le  pouls  très  - 
profond  , par  conféquent  plus  difficile 
à appercevoir  ; chez  quelques  autres  il  eft 
très-petit  j cela  vient  fouvent  de  la  ftruc- 
rure  organique  du  bras  : cher  les  uns, 
rartère  eft  très  • profonde  \ chez  les  au- 
tres , elle  a un  très-petit  calibre. 

Enfin , chez  bien  des  perfonnes  , les 
pouls  des  deux  bras  ne  fe  relfemblenc 
point  ; il  efi  fort  , grand  , plein  dans 
l’un,  &:  profond  , petit  j ferré,  foible 
dans  raiitre  : j’en  connois  beaucoup  » 
d’exemples.  Il  eft  donc  nécelfairc  d’exa- 
miner les  deux  bras  , & on  ne  doit  fe 
décider  que  d’après  celui  où  le  pouls  eft 
le  plus  développé. 

Article  II. 

Ohfervations  fur  la  fièvre. 

I_i  A-  connoiftance  de  la  fièvre  , de  fes 
époques , de  fes  nuances  , de  fes  \’aria- 
tious  , des  fymptômes  qui  la  précédent 
ou  raccompagnent , n’eft  pas  moins  né- 
cefiaire  aux  perfonnes  chargées  du  foin 
des  malades  ; elle  doit  les  diriger  dans 
l’adminiftration  des  mcdicamens  ; il  eft 
auOî  important  qu’elles  en  faififfient 
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toutes  les  variétés  pour  pouvoir  rendre 
au  médecin  un  compte  exact  de  tout  ce 
qui  le  pafle  en  fon  abfeiice,- 

§.  I. 

EJJence  de  la  fièvre, 

La  fréquence  du  pouls  conflitue  îa 
fièvre  j elle  feule  l’indique  , la  caraélé- 
rife  & l’accompagne  pendant  toute  fa 
durée  j on  peut  être  certain  de  fon 
exiftence  , toutes  les  fois  qu^on  obfcrve- 
cjLie  le  pouls  eft  plus  fréquent  que  dans 
rétar  naturel  ^ mais  il  faut  que  cet  état 
du  pouls  (bit  confiant  , c’eft-à-dire  , 
qu’il  fe  fourienne  pendant  quelque-tems  ; 
car  cette  fréquence  furvienc  quelquefois 
fans  fièvre  j nous  indiquerons  plus  bas 
les  circonftances  où  cela  arrive.  Cette 
obfervation  eft  effentielle  pour  éviter 
de  confondre  la  fièvre  avec  des  étars 
non  fiévreux.  Le  plus  ou  moins  de  fré- 
quence fert  à caraélcrifer  le  degré  ,où  la: 
fièvre  eft  portée. 

11  y a cependant  des  cas  vraiment 
fiévreux  , où  le  pouls  paroît  plus  rare  ». 
c’eft-à-dire  , moins  fréquent  que  dans 
l’état  naturel  , comme  dans  les  fièvres 
malignes  > fur  - tout  dans  le  commen- 
cement , & dans  l’état  de  fpafme  , où 
les  vaiûTeaux  font  refterrés  & comme 
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ccrannlcs.  Mais  ce  aéfauc  de  fréquence 
dans  le  pouls  ii’efl:  fouvenc  qu  apparent 
à caufe  de  fa  petitelTe  , de  fa  déprelTion  , 
de  fon  étranglement  \ fi  on  examine  avec 
attention  , on  trouvera  prefque  tou- 
jours que  le  nombre  de  pulfatiqns , dans 
un  rems  déterminé  , excède  celui  de  l état 
naturel. 

§.11. 

, Marche  de  la  fievre. 

Les  fièvres  font  ou  continues  ou  intej- 
mittentes , &■  les  premières  font  tantôt 
continentes  ou  fans  redoublement , tan-, 
tôt  exacerbantes  , c’eft-a-dire  , avec  des 
redoublemens.  ^ 

Les  fièvres  continues  font  marquées 
par  une  fréquence  du  pouls  qui  fe  fou- 
rient  pendant  toute  leur  durée  j dans  celles 
qui  font  continentes  , cette  fréquence 
eft  ordinairement  la  même  durant  tout 
le  cours  de  la  fièvre  , à l’exception  du 
commencement , où  elle  eft  moins  forte 
& où  elle  va  en  augmentant , & de  la 
fin  , ou  elle  diminue  infenliblement  jul- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  celTc  tout- à- fait  Les 
exacerbantes  ont  deux  rems  , celui  de 
rexacerbation  ou  redoublement  & celui 
de  la  rémiffion  , qui  fait  une  efpcce  de 
repos  entre  les  deux  redoublemens  : dans 
te  dernier  , la  fréquence  eft  beaucoup- 
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moins  vive  & fe  foutienr  prefqiie  tou- 
jours dans  le  même  état  ; mais  elle  aug- 
mente dès  l’entrée  du  redoublement  , 
c’eft  cette  augmencation  qui  le  conftitue* 
U y a une  efpèce  de  fièvres  , appelées 
fubintrantes  , qui  font  de  vraies  fièvres 
continues  exacerbantes  ^ mais  on  n’ob- 
ferve  aucune  rémilîion  ou  repos  entre 
les  redoublemens  \ ils  prennent  , pour 
ainfi  dire  , l’un  fur  l’autre  , c’eft-à-dire  , 
l’un  commence  , avant  que  celui  qüi  le 
précède  fuit  fini» 

Les  fièvres  intermittentes  ont  aufiî  deux 
rems,  celui  de  l’intermifiion  ou  repos  entre 
les  deux  accès  , & celui  du  paroxifme 
ou  accès  j dans  le  premier,  le  pouls  eftab- 
iolument  dans  l’état  naturel  ; dans  le  der- 
nier , il  eft  plus  ou  moins  fréquent  , èc 
cette  fréquence  conftitue  la  fièvre. 

Toutes  les  fièvres  parcourent  quatre 
tems , le  commencement  ou  invafion  , 
le  progrès  , l’état  & le  déclin  ; ils  lont  éga- 
lement marqués  dans  chaque  redouble- 
ment des  fièvres  continues  & dans  chaque 
accès  des  fièvres  intermittentes.  Dans 
le  premier  tenrs  , la  fréquence  du  pouls 
eft  peu  confidérable  \ le  pouls  eft  même 
fouvenc  ferré  , petit  , concentre  , dé- 
primé fur-tout  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , ainfi  que  dans  les  fièvres  cou- 
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tinues  ,"lürfqae  leurs  redoublemens  com- 
mencent par  des  frilTons  , des  frémilTè- 
mens , des  bâillemens  , des  pendicula- 
tions  ou  des  tiraillemens.  Dans  le  fécond 
tems , le  pouls  fe  développe  , s’élève  > 
devient  plus  fréquent.  Dans  le  troifième  , 
le  développement  eft  complet  , & la 
fréquence  fe  foutient  au  même  degré. 
Ennn  , dans  le  quatrième  , elle  diminue 
infeiiiiblemenr. 

§.  III. 

Dijlinclion  des  fièvres  aigues  & des 
üevres  chroniaues. 

\ a 

Les  fièvres  aigues  & les  fièvres  chro- 
niques obfervent  à-peu-près  la  marche 
précédente  \ mais  elles  différent  en  ce 
que , dans  les  premières  , le  pouls  eft 
ordinairement  plus  vif , plus  fort  , plus 
élevé  , que  la  fréquence  eft  bien  plus  len- 
fible , (5<:  qu’elle  eft  le  plus-fouvent  accom- 
pagnée de  beaucoup  plus  de  chaleur  , 
tandis  qu’on  obferve  ordinairement  le 
contraire  dans  les  fièvres  lentes. 

§•  I V. 

Etats  qu’on  peut  confondre  avec  la  fievre^ 

Les  malades  éprouvent  fouvent , fur- 
rout  dans  les  fièvres  aiguës  j & prin- 
cipalemcnc  dans  les  fièvres  bilieufes  3c 
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nerveiifes  , une  augmentation  fenfible  de 
ficquence  dans  le  pouls  Sc  de  chaleur , 
fans  qu’il  y ait  une  augmentation  réelle 
de  fièvre.  Ce  ne  font  , pour  me  fervir 
d’une  expreflion  vulgaire,  que  des  houjfees 
de  chaleur  , qui  dépendent  l'ouvent  d’une 
agitation  fuhite  ou  violente  du  malade  , 
d’un  fpafme  un  peu  fort  & furvenu  tout- 
à-coup  , d'un  mouvement  imprévu  de  la 
matière  morbifique  , de  l’exaltation  mo- 
mentanée de  l’humeur  bilieufe  , d’une 
évacuation  qui  fe  prépare  ou  que  le  ma- 
lade vient  d’éprouver , fur- tout  fi  elle  eft 
abondante  , 5éc.  ces  mouvemens  en  gé- 
néral ne  fe.  loutiennent  pas  long-tems. 

Il  ell  d’autres  états  où  on  éprouve  une 
vraie  fréquence  dans  le  pouls  & une 
chaleur  plus  confidérable  que  dans  l’état 
'ordinaire  , fans  qu’il  y ait  cependant  de 
la  fièvre  , comme  dans  tous  les  cas  indi- 
qués ci- deffus  , chap.  4,  art.  I , 5 , 

n^'.  4 , & au  n^.  3 de  la  fous-divifion  de 
ce  dernier. 

11  efi;  aifé  de  difiinguer  ces  états  de 
l’état  fiévreux.  Dans  la  fièvre  , la  fré- 
quence du  pouls  & la  chaleur  font  conf- 
tantes  & fe  foutiennent  pendant  toute 
fa  durée  \ dans  ces  derniers  états  , au 
contraire  , elles  ne  durent  point  long- 
tems,  & fouvent  un  peu  dé  tranquillité 
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ou  cjiidcjLic  boilloH  tctnpcruiirc  fiiffircnt 
pour  les  taire  celTer.  C ’eft  du  peu  d’atten- 
tion qu’on  porte  à dilVmguer  ces  deux 
états,  ou  du  défaut  de  connoifTances  né- 
celTaires  pour  cela  , que  dérivé  1 alTurance 
avec  laquelle  les  gardes  & les  perlonnes 
qui  entourent  les  malades  , prononcent 
quelquefois  qu’ils  ont  éprouvé  plufieiirs 
redoublemens  dans  une  journée  , même 
dans  une  nuit.  On  doit  fe  tenir  à cet 
égard  fur  fes  gardes  -,  un  compte  infidèle 
peut  induire  le  médecin  en  erreur.  H ell 
certain  qu’il  n’y  a ordinairement  qu’un 
redoublement  tous  les  jours , & qu’il  n’y 
en  a jamais  plus  de  deux. 

V. 

Symptômes  du  commencement  des  fièvres» 

les  premiers  momens  de  l’invafioii 
des  fièvres  aigues  , & le  commence- 
ment des  redoublemens  dans  les  fièvres 
continues  j fojit  marqués  fouvenr  par  un 
frilîbn  plus  ou  moins  confidérable  , ou 
au  moins  par  une  fenfation  de  froid  j 
ce  fymptôme  accompagne  aufiî  le  com- 
mencement des  accès  dans  les  fièvres 
intermittentes  , & il  fe  joint  fouvent 
à des  bâillemens,  des  tiraillemens  , des 
pandiculations  j ces  derniers  le  rempla- 
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cent  quelquefois  , lorfqu’il  ne  fe  fait 
point  ientir. 

Il  ne  fuit  point  confondre  cet  état 
avec  un  état  pareil  que  les  malades 
éprouvent  quelquefois  lans  accès  , fins 
redoublement  , meme  fans  fièvre.  Il  en 
a été  déjà  parlé  au  Cliap.  3 , Art.  1. 

§• 

Ap,  TICLE  11  I. 

Observations  fur  les  évacuations, 

î i E s obfervarions  à faire  fur  les  éva- 
cuations font  ou  générales  ou  particu- 
lières j les  premières  font  relatives  à toutes 
les  évacuations , quelles  qu’elles  puilTent 
être  j les  dernières  concernent  chaque 
évacuation  en  particulier. 

§.  I. 

Obfervations  generales. 

La  qualité  , la  quantité  , l’époque  des 
évacuations,  les  effets  qui  en  réfultent , 
déterminent  fouvent  le  choix  des  re- 
mèdes \ il  eft  donc  nécefiaire  d’obferver 
avec  attention  tout  ce  qui  fe  pafie  à cet 
égard  : ce  foin  eft  dévolu  aux  garde- 
malades.  Je  vais  tracer  ici  fiiccinécement 
les  préceptes  qui  peuvent  y être  re- 
latifs. 
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Il  faut  obferver  le  moment  ou 
chaque  évacuation  furvienr , Ci  c’eft  au 
commencement , dans  le  progrès  , Tétac 
ou  le  déclin  des  redoublemens  ou  des 
accès  , ou  bien  dans  l’intervalle  qu’ils 
laident  entre-eux  , les  fymptômes  , ou 
accidens  qui  les  précèdent  , les  accom- 
pagnent ou  les  fuivent,  les  effets  qui  en 
réfultent. 

2°,  Les  évacuations  font  quelquefois 
ou  critiques  ou  fymptômatiques  ; c’eft 
endbre  un  fujet  important  d’obfervation  ; 
on  peut  confulter  le  dernier  article  de  ce 
chapitre , qui  indiquera  les  lignes  pro- 
pres à les  faire  connoître  de  diftinguér 
les  unes  des  autres. 

3®.  la  quantité  ôc  la  durée  de  chaque 
évacuation  demandent  la  meme  aitentionj 
il  faut  les  obferver  avec  foin. 

4®.  La  qualité  des  matières  rendues 
par  les  évacuations  , eft  le  fujet  le  plus 
important  de  l’obfervation  des  garde- 
malades.  Il  faut  obferver  leur  cou- 
leur , leur  odeur  , leur  confiftance  , la 
couleur  qu’elles  communiquent  quel- 
quefois aux  linges  , les  fenrimens  de 
chaleur,  decuilfon,  d’irritation  qu’elles 
occafionnenr  dans  certains  cas.  Il  eft  inu- 
tile de  faire  ici  la  diftinétion  des  matières 
crues  ôe  des  matières  cuites*,  cet  objet  n’eft 
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point  du  reflort  des  gardes  \ il  ne  peut 
être  apprécié  que  par  les  gens  de  l’art. 

5^^.  Enfin  les  évacuations  , quoique 
les  mêmes , & quoique  fe  iuccédant  dans 
le  cours  d’une  maladie , d’un  redouble- 
ment , d’un  accès  , dans  une  même 
journée  , une  même  nuit  y ne  préfenrent 
point  toujours  le  même  caractère  \ il  faut 
en  obferver  avec  foin  les  variations  , les 
époques  où  elles  arrivent , les  accidens 
qui  les  accompagnent  bc  les  effets  qui  en 
réfuirent. 

§.  II. 

« 

Qbfervations  particulières. 

Chaque  efpèce  d’évacuation  doit  être 
obfervée  en  particulier  \ le  caraétcre  de 
chacune  ci’elles  eft  différent  ^ 6c  peut  pré- 
fenter  des  variations  , qui  doivent  influer 
dans  le  traitement  de  la  maladie. 

Sueurs. 

On  doit  obferver  la  température  , la 
couleur  , l’odeur  , la  cbnfiftance  6c  le 
fiège  des  fueurs  , fi  elles  font  froides  ou 
chaudes  , jaunâtres  , verdâtres  , rou- 
geâtres ou  fans  couleur  , aigres  , fo- 
tides  ou  inodores  , claires  , epaiMes  ou 
gluantes  , fi  elles  occupent  généralement 
tout  le  corps , ou  fi  elles  ne  font  bornées 
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qu’à  une  ou  quelques  parties.  Il  faut 
avoir  egard  aux  (ympcômes  qui  les  ac- 
coinpagneiK  , coinme  le  fioid  ou  le 
cliaud  des  extrctinrés  , les  horripilarions 
ou  frémiiremens  de  roue  le  corps  ou  de 
quelque  parrie  , le  plus  ou  moins  de 
foif  , de  chaleur  de  d’agitation  , l’ccat 
du  pouls  , qui  eft  tantôt  dur  te  fec , 
tantôt  onduleux  & mou. 


Urines. 

On  doit  obferver  leur  quantité  , leur 
odeur,  leur  couleur  & leur  nature  , c’eft- 
à-dire,  fi  elles  font  pins  ou  moins  abon- 
dantes & proportionnées  à la  boiflon  , ai- 
gres , fétides  , ou  avec  toute  autre  odeur , 
en  obTervanc  qu’elles  la  tiennenrquelque- 
fois  des  médicamens,  fi  elles  font  pelluci- 
des,  légèrement  colorées  , citrines  , jau- 
nâtres , rouges  , enfiammées  , noires  > 
ou  fans  couleur  , en  obfervant  encore 
qu’elles  tiennent  quelquefois  leur  cou- 
leur des  remèdes  dont  le  malade  fait 
uftge,  fi  elles  font  crues , ténues,  hui- 
leufes,  troubles,  chargées  de  nuages  ou 
bien  d’un  fédiment  ou  dépôt  ; il  fiut 
dans  ce  cas  obfevcr  la  couleur  te  la 
quantité  de  ces  derniers. 

Evacuations  alvines. 

C’eft  à-peu-près  toujours  les  mtmes 
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obfervations  à faire  \ elles  roulent  fur 
la  quantité  , la  coniiftance  , la  couleur  , 
l’odeur  , la  qualité  de  ces  évacuations  , 
les  fymptômes  qui  les  accompaonent 
& leurs  effets.  11  faut  donc  obferver  fi 
elles  font  plus  ou  moins  abondantes  , 
plus  ou  moins  fréquentes  , claires  , fé- 
reufes  , molles  , légèrement  compaéles 
ou  dures , citrines , jaunes  , verdâtres  , 
porracées  , brunes  ou  noirâtres,  plus  ou 
moins  fétides  ou  prefque  inodores  , fe- 
ches  ou  humides,  mêlées  de  glaires  , de 
frng  , de  petites  pellicules  ou  plates  ou 
comme  repliées,  ou  de  vers  , précédées  , 
accompagnées  ou  fuivies-de  tranchées 
ou  de  vents , Sc  s’il  en  réfulte  un  affoi- 
bliffement  ou  un  foulagement  du  ma- 
lade , (5e  une  augmentation  ou  une  di- 
minution des  fymptômes  de  la  maladie. 

Expecloratioa. 

Il  faut  obferver  la  fréquence  & le 
degré  ou  le  plus  ou  moins  de  violence 
de  la  toux  qui  accompagne  prefque  tou- 
jours l’expeftoration  , le  plus  ou  moins 
de  facilité  ou  de  difficulté  de  la  fortie 
des  crachats  , .la  couleur  , la  confiffance 
6c  la  qu.intité  de  ces  derniers  , s’ils  font 
plus  ou  moins  abondans  , clairs  , féreux  , 
lymphatiques. , épais  , gluans  , blan- 
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châtres,  jaunâtres , verdâtres*,  fétides, &:c. 

Suppuration  des  cautères  , véficatoires  , 

^ r'  c 

Jecons  ^ o c. 

Il  faut  obferver  la  quantité  &:  la  qua- 
lité de  la  matière , foit  féreufe  , foit 
fanieufe,  foit  purulente  , que  les  vciica- 
toires , cautères  fêtons  fourniirent , fou 
odeur  , fa  couleur , fa  çonfiftûnce  & le 
degré  de  fon  âcreté.  On  doit  porter  en- 
core fon  attention  fur  Ictat  de  la  plaie  , 
fi  elle  efl:  fèche  pu  humide  ^ enflammée 
ou  dans  l’état  naturel,  rouge,  blanchâtre  , 
livide  , noire  ou  fongucufe. 

Flux  rnenjlruel. 

I-es  objets  d’obfervation  font  encore 
ici  multipliés  ; il  tant  s’occuper  d’abord 
de  l’éruption  du  flux  menftruel , fi  elle 
eft  facile  ou  difficile  , avec  ou  fans  ac- 
cidens  , fi  elle  paroît  au  rems  ordinaire 
s’il  en  réfulte  un  foulagement  de  une 
diminution  des  fymptômes  , fi  fon  cours 
fe  foutient  d’une  manière  convenable. 
On  doit  pafler  enfuite  à la  quantité  & 
â la  qualité  du  fang  qui  fort  , à fa  cou- 
leur , à fa  confiftance  , à fon  mélange 
avec  des  glaires,  des  caillots  , ikc. 

Flux  hémorroïdal. 

Les  obfervations  font  ici  les  memes 

que 
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que  pour  le  flux  menftruel  ^ fur-toiuc  à 
l’égard  des  perfonnes  qui  font  fujettes  a» 
flux  hémorroïdal  , ou  chez  lefquelles 
l’éruption  de  cet  écoulement  peut  influer 
fur  l’ilfue  de  la  maladie. 

Lochies. 


Il  eft  néceifaire  d’obferver  la  quantité 
& la  qualité  des  lochies,  la  facilité  ou  la 
difiîculté  de  leur  cours , leur  couleur  rou- 
ge, rougeâtre,  rouge  lavé,  ou  Ample- 
ment fan^uinolente  j leur  conflftance , 
claire  ou  cpaiflTe  , égale  ou  inégale  \ leur 
odeur  , fi  elles  ont  une  odeur  défagréable, 
ou  fl  elles  font  inodores  ; leur  mélange 
avec  des  glaires,  des  matières  purulentes, 
des  reftes  de l’ariiere-faixj  leurs  qualités, 
fl  elles  font  avec  ou  fans  âcreté. 

Article  I V, 


Obfervations  fur  quelques  fymptômes 
des  maladies. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  fymptômes 
Particuliers  aux  différentes  maladies  : le 
détail  en  deviendroit  infini;  je  me  borne- 
rai à un  petit  n»rabre  do  cas , qui  peuvent 
fe'rencontrer  dans  beaucoup  de  maladies. 
Ces  exemples  fuffiront  pour  établir  un  mo- 

E ' 


9 s Manuel  pour  h fervlce 

dele  de  ce  qu’il  eft  néceiraire  d’obferver 

dans  des^cas  iemblables  ou  analogues. 

^ I. 

J 

, Froid  ou  frijfon. 

J’ai  déjà  parlé  du  froid  & du  frilTon; 
j’ai  dit  que  quelquefois  ils  marquent 
l’entrée  des  grandes  maladies,  ainli  que 
celle  des  redoublemens  dans  les  fièvres 
continues  exacerbantes , & des  accès  dans 
les  fievres  intermirtentes  \ que  mielque- 
fois,  au  contraire^  ils  font  ou  reflTet  d un^ 
fpafme,  ouun  ligne  defuppuracion  inter- 
ne. Ou  ne  peut  dilVmguer  ces  différens 
cas, qu’autant  qu’on  obferve  avec  attention 
leur  marche,  l’ordre  qu’ils obfervent  dans 
leur  retour , les  momens  où  ils  fe  font 
fentir , leur  durée  , leur  plus  ou  moins 
grande  fréquence  , & les  fytnpcoiyes  dont 
ils  font  accompagnés. 

§.  II. 

État  de  la  langue» 

L’état,  de  la  langue  dirige  fonvent  le 
jKédecinj  elle  efi  ou  nette, >u  chargée 
de  limon  blanc,  jaune,  noirâtre  j tantôt 
rouge,  blanche,  noire,  ou  dun  rouge 
noirâtre  tantôt  humide  , fechc  , aride  , 
tailladée  , couverte  d’afpérités  , comme 
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feabreufe  & brûlée  j tantôt  couverte  d’une 
pellicule  plus  ou  moins  fcche , plus  ou 
moins  dure  & ferme,  de.  qui  fe  détache 
avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

§.  III. 

Ècat  de  la  refpiratlon  & de  la  voi.v. 

La  refpiration  eft  quelquefois  gênée, 
& tantôt  cette  gêne  le  foutient  pendant 
toute  la  maladie , tantôt  elle  ne  furvienc 
que  dans  certains  momens  ; il  eft  nécef- 
faire  d’obferver  l’époque  où  ce  fymptôme 
a lieu  , la  gradation  qu’il  obferve  de  le 
deg  ré  auquel  il  eft  porté.  11  faut  en  dire 
de  même  de  la  voix  , qui  devient  quel- 
quefois aiguë , quelquefois , au  contraire, 
.rauque , calfée , obfcure. 

§.  IV. 

État  de  la  peau. 

L’état  de  la  peau-fert  fouvent  à déter- 
miner ceux  de  crudité  & de  coârion  , & à 
prononcer  fur  le  pronoftic  de  la  maladie. 
On  doit  obferver  fi  elle  eft  féche&  aride, 
ou  humide.,  rude  de  comme  couverte 
d’afpérités,  ou  molle  Scfouple  , brûlante 
ou  froide , ou  bien  ayant  une  chaleur 
douce  dé  modérée. 

H 1 
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§.  V. 

Écat  des  fejjts. 

Dans  les  grandes  maladies , ftir-  tüun-d 
elles  fonc  longues,  la  comprellion  du  corps 
&c  le  frottement  échaufFenc  inrendblemenc 
les  felfes , y font  naître  des  rougeurs,  y 
prodiiifent  des  excoriations,  qui  devien- 
nent fonvent  gangreneufes  & ont  des 
fuites  fâcheufes  ; cela  arrive  principale- 
ment aux  perfonnes  grades , d’une  texture 
lâche , remplies  d’humeurs , & fur-roue 
lorfque  le  malade  a éprouvé  beaucoup 
d’évacuations  par  les  Telles,  ou  qu’il  a été 
obligé  de  laiuer  aller  dans  fon  lit  une 
partie  de  fes  urines  &r  de  fes  déjeéfions. 

On  ne  fauroic  porter  alTez  d’attention 
fur  cet  objet , Sc  examiner  avec  alfez  de 
foin  l’état  des  felfes,  pour  employer  les 
i'ecours  nécelTaires  dès  le  moment  qu’on 
y apperçoit  quelques  rougeurs. 

Les  petits  moyens  mis  en  ufage  de 
bonne-heure  rénllilfent  ordinairement, 
comme  des  lotions  avec  l’eau  de  fureau  , 
quelquefois  aiguifée  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie,  l’application  fréquente  du  cérac 
de  Galien  , de  l’eau  de  Saturne  , fur-tout 
Je  changement  de  fituation  du  malade , 
qu’ou  peut  placer  fur  un  bourlet  circu- 
laire , ou  encore  mieux  qu’on  doit  engageç 
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à fe  tertir  couché  alteruarivement  fur  les 
deux  cotés  , fi  fon  état  & fes  forces  le  lui 
permctténr. 

Si  ces  moyens  font  infuffifans,  ou  fi  on 
les  a négligés  dans  le  commencement , il 
fitut  alors  examiner  fouvent  la  gradatioJi 
de  ces  rougeurs,  qui  deviennent  infenfi- 
blcmeut  d’un  rouge  foncé , enfuite  brun  , 
livides,  enfin  noirâtres,  c’eft-à-dire , gan- 
cre-neufes^  elles  demandent  des  remedes 
vraiment  aélifs , & c’elt  au  médecin  à les 
preferire. 

7 

Autres  JyfnptôrreS, 

Il  eft  encore  beaucoup  d’autres  fymp- 
tomes , dont  il  huit  obferver  le  commence- 
ment , la  progrellion  , l’épocjne  de  l’inva- , 
fion  , le  degré  , la  durée  j tels  font , par 
exemple,  les  bâillemens,  les  tiraillemens , 
les  pandiculations , les  inquiétudes  géné-  * 
raies  ou  particulières , les  naufées , les 
vomilfemens , les  convulfions  & mouve- 
mens  convulfifs,  le  hoquet,  le  délire, 
rafiüupifiement , &c. 

A R T I c L E V. 

Obftrvations  fur  les  fymptômes  critiques. 

Les  fymptômes  des  malades  , font  ou 
critiques  , ou  morbifiques  ; les  premiers 
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font  toujours  falauires , & le  medecni  ne 
£iuroit  afifez  les  aider,  les  favonfcr,  les  . 
lüutenir  j les  derniers  font-  toujours  dan- 
gereux , & indiquent  l’emploi  neceflaire 
& prompc  des  remedes  propres  ^ 

- combattre  j il  ed  important  de  les  diltm- 

^^Les  Tymptômes  critiques  ne  furvien- 
nent  jamais  dans  les  commenccmens,  in 
les  progrès  de  la  maladie,  rarement  dans, 
fon  état , à moins  que  ce  ne  fou  vers- la. 
fin,  mais  le  plus  iouvent  à fon  déchu  ; 
ils  font  toujours  précédés  des  fignes  de 
corbion  , proportionnes  au  caradtcie  de  la 
maladie  , a fage,  au  fexe  ,,  aux  forces  ëi 
an  tempérament  du  malade  , fnwis  d un. 
diminution  notable  des  rymptomes,  quel- 
quefois de  leur  cetration  abfolue.  ^ Les 
évacuations , pour  être  critiques , doivent 
préfenter  les  lignes  de  codion  & repren- 
dre leur  état  naturel , ou  au  moins  s en 
rapprocher  beaucoup  , & avoir  heu  fans 
diminuer  notablement  les  forces  du  mar' 
lade. 

Les  fympremes  morbifiqVies  arrivent 
toujours  dans  les  premiers  ttms^,  les  pro- 
grès & le  commencement  de  1 état  de  la 
maladie , avant  les  lignes  de  codion  \ ils 
ne  font  proportionnes  ni  au  caradere  de 
la  maladie,  ni  à 1 âge  , ni  au  fexç  , ni  aux 
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forces  J ni  au  tempérament  du  malade  > 
ils  font  accomp.ignés  de  trouble  dans  l’é- 
conomie animale  , de  défordre  dans  les 
fonétionSjfouvent  de  proftrationdes  fotcesj 
& produifent  toujours  une  augmentation 
des  fympômes.  Les  évacuations  morbi- 
liques,  appelées  communément  fympiô- 
matit]ues  j préfentent  k-s  fignes  de  cru- 
dité , 's’éloignent  beaucoup  de  leur  état 
naturel  , afloiblilfent  <k  épuifent  le  ma* 
. lade  fuis  aucun  foulagemeat. 


CHAPITRE  V. 

De  V adnnnijl ration  des  mèdicamens.  ' 

Lis  perfbnnes  empKyces  au  fervice 
des  malades , font  chargeas  de  radininT- 
traiion  des  mèdicamens  , qui  font  pref- 
crits  par  les  gens  de  l art  \ il  eil  nécef- 
frire  qu'elles  connoiiTent  non  feulement 
la  manière  dont  elles  doivent  fe  conduire 
à cet  égard  j mais  encore  les  cas  qui 
exigent  qu’elles  fiifpendent  Tufage  des 
remedes  , quoique  preferits.  J’abrégerai 
les  détails  : il  fuftira  de  rapporter  quelques 
exemples , qui  pourronD  fervir  de  guide 
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pour  les  cas  & les  objets  que  je  n’indiquerai 

point. 

Je  ne  parlerai  point  d’abord  des  cir- 
eonftances  qui  peuvent  exiger  des  chan- 
gemens  dans  l’ordre  , l’eTpece  , la  nature 
èc  la  quantité  des  mcdicamens  prcfcrits 
au  malade  : je  m’en  occuperai  dans  le  der- 
nier article  de  ce  chapitre.  Je  me  bornerai 
dans  les  deux  premiers  articles , à l’ad- 
tniniftratiofi des  remedes  en  elle-même  , 
c’eft-à-dire  , à la  maniéré  dont  il  faut  y 
procéder  eu  égard  à la  nature  , aux  pro- 
priétés & à l’énergie  de  chacun  d’eux, 

# 

Article  premier. 
Adrninljlration  des  me'dicamens  internes* 
1®.  Poudres, 

-Les  poudres  fe  donnent  toujours  dé- 
layées ou  londuesdans  quelque  liqueur, 
dans  de  l’eau,  du  bouillon,  de  latifane,  du 
vin , de  l’eau  de  poulet , de  l’eau  de  veau , 
du  périt  lait , &c.  11  faut  les  bien  remuer^ 
les  bien  mêler  avec  la  liqueur  , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  bien  étendues  & comme 
incorporées  avec  celle  - ci  , & avoir  foin 
de  remuer  de  nouveau  au  moment  où 
le  malade  va  avaler  le  remede  , afin  qu’il 
prenne  la  poudre  en  même  - tems  & 


des  malades  ou  précis  des  connaissances 
nécessaires  aux  personnes  chargées  du 
soin  des  malades,  femmes  en  couches, 
enfants  nouveaux-nés,  etc.,  par  M.  Car- 
rere.  Professeur  Royal  émérite  en  méde- 
cine. Paris,  1788,  in-8,  br.  5 fr^ 
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c]u’eile  nerefte  point  au  fond  delaliqueui'j 
Les  poudres  lolubles  dans  la  liqueur 
qu’on  emploie  , exigent  moins  de  pré- 
cautions ; ii  fuflit  de  remuer  jufqu’à  ce 
qu’elles  ioient  bien  fondues. 

2®.  Sels. 

Les  fels  fe  donnent  prefque  toujours 
fondus  dans  quelque  liqueur  j il  ne  laut 
les  préfenter  au  malade  que  lorfque 
leur  dilfolution  eft  parfaite.  11  y en  a qui 
fe  fondent  'dans  la  liqueur  , quoique 
froide  ; quelques  - uns  ne  peuvent  erre 
difldus  que  dans  une  liqueur  chaude  ; 
en  général , la  dilfolution  eft  plus  prompee 
bc  plus  fûre  dans  cette  derniere. 

3®.  Pilules. 

Quelques  malades  ont  de  la  peine  à 
avaler  les  bols  & les  pilules  j quelques 
autres  font  rebutés  par  leur  mauvais  goût 
oa  leur  odeur  défagréable.  On  peut  em- 
ployer plulîeurs  moyens  pour  en  faciliter 
la  dégl  Litition  , pour  épargner  au  ma- 
lade le  défagrément  d'un  mauvais  goût 
ou  d’une  mauvaife  odeur. 

Beaucoup  de  perfonnes  prennent  le 
parti  d’envelopper  les  bols  ou  les  pilules 
dans  du  pain  à cacheter,  mouillé  Sc  roulé 
fur  ces  médicamens.  Cette  méthode 

Es,. 
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l 'e.  it  erre  bonne  clans  les  cas  où  on  ne 
pciic  en  mercre  d’autre  en  uHige  j mais 
on.  tera  bien  de  l’abandonner  auranc 
Cju’il  fera  poflible  \ il  arrive  quelcjnefois. 
qu-*  le  pain  à cachttêr  , collé  avec  les. 
bols  vS:  les  pilule,s , réfille  à l’aclion  des 
fücs,digeftifs»,&  par  conféquent  à fa 
diirolunon.,  qu’il  empcche  ainfi  la  dé- 
compoficion  des  pilules , qii  elles  ne  paf- 
benc  point  daii^  les  voies  de  la  circu- 
lation qu’elles  font  entraînées  , au  con- 
traire , par  le  mouvement  périllalrique 
des  intellins,  &,expulfées  au-deliors  avec> 
les  matières  fécales";  que  par  conféquent 
<dles  ne  produilent  point  l’eifet  qu’on 
en  attend. 

Il  vaut  mieux-,  s’il  eft  poflible  , i°. 
faire  avaler  les  bols  ou  les  pilules  à fec  , 
&.  donner  tout  de  fuite- au  malade  un 
peu  de  boiflbn  ; 2®.  ou  les  faire  renie,, 
à-  fec  dans  la  bouche  du  malade  , 
lui  frire  avaler  de  la  boilTon  , qui  les 
entraîne  fouvent  avec  elle  ; 3°.  ou  bien 
les  mettre  dans  une  cuiller  remplie  de 
boiflbn  , que  le  malade  porte  jufqu’à- 
fou  gofier  ; il  les  avale  alors  aifement 
enfemble  avec  la  boflfon  ; 4®.  ou  bien 
enfin  les  placer  dans  un  petit  pruneau 
cuir  on  une  cerife  confite  , après  en  avoir 
ôté  le  noyau  , & à la  place  du  noyau  ; on 
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avale  le  pruneau  ou  la  cerlfe  entlere , ^ 
la  pilule  pafTe  aifément  avec  elle  j ces 
fruics  font  ordinairement  digérés  faciie- 
nienc  dans  l’eflomac.  On  enveloppe  en- 
core les  pilules  avec  une  feuille  d’or  ou 
d’argenr , mais  on  manque  fouvenc  de  ces 
dernieres  dans  les  campagnes. 

4°.  Potions  d’  Jui’eps. 

Les  potions  & juleps  fe  donnent  ou 
à-la-füis  , ou  à plufieurs  dofes  , ou  à cuil- 
ler. :es  ; cela  dépend  de  la  maniéré  dont 
les  gens  de  l’art  en  ont  prefcrit  l’u- 
fage  , & ne  demande  qu’une  obfervation 
exaéle  de  ce  qu’ils  ont  déterminé  ; il 
n’y  a qu’une  attention  à faire  , lorfqu’on 
y a ajouté  quelque  poudre  , confeélion 
ou  cpnferve  , c’ell:  de  les  bien  battre  ou 
remuer  avant  que  de  les  donneri 

5*^.  Emétiques. 

On  emploie  les  émétiques  végétaux’, 
comme  l’ipécacuanha  , & les  émétiques 
antimoniaux  , comme  le  tartre  émétique. 

] es  premiers  fc  donnent  en  poudre  , &- 
les  derniers  fous  forme  de  fel.  Les 
premiers  font  infôlubles  dans  l’eau  * il 
eft  iiccefTaire  de  les  bien 'délayer  dans 
la  liqueur  qui  doit  leur  fervir  d’txcL- 
pienc  , & fur- tout  de  les  remuer  au- 
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moment  où  le  malade  va  les  prendre. 
Les  derniers  fe  fondent 'aifément  dans 
l’eau.  On  les  donne  en  une  feule  dofe  , 
ou  en  pluheurs,  ou  bien  meme  on  en 
prolonge  l’ufage  en  les  preferivant  à des 
dofes  extrêmement  petites  , réitérées  fré- 
quemment ; cela  dépend  des  circonf- 
cances  , qui  ne  doivent  être  appréciées 
èc  déterminées  que  par  les  gens  de  Tare. 

Les  fonétions  des  garde-malades  à cet 
égard  fe  réduifent  à donner  à propos  la 
boidbn  nécelfaire  pour  foutenir  & faciliter 
le  vomilfement  , & à connoîrre  l’inftant 
où  elles  doivent  faire  prendre  les  ditté- 
rentes  dofes  de  ces  médicamens. 

i'^.  On  ne  doit  point  fe  prelTer  à 
faire  boire  le  malade  , quoiqu’il  éprouve 
des  naufées  , des  maux  de  cœur  , des 
fouievemens  d’eftomac  ; mais  on  doit  at- 
tendre que  le  vomilfement  ait  commen- 
cé , ou  au  moins  que  ces  fymptôraes 
foient  portés  à un  degré  conlîdérable  , 
& qu’ils  ne  produifent  cependant  aucun 
effet.  C’eft  alors  quM  faut  commencer 
à faire  boire  le  malade,  le  gorger  même 
de  boitfon  , la  réitérer  toutes  les  fois 
que  les  vomilfemens  recommencent,  & 
la  foutenir  pendant  toute  leur  durée.  U 
ne  fuffit  point  de  donner  chaque  fois  ua 
deux  verres  d’eau  j il  faut  les  mul* 
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riplicr  autant  qu’il  eft  poflible  , & tâcher 
de  vaincre  la  répugnance  des  malades 
en  leur  perl'uadant  que  c’eft  le  feul 
moyen  de  faciliter  le  vomiffemenc  ^ 
de  le  rendre  plus  conhdérable  , plus 
efficace  & moins  pénible.  On  ne  doit 
employer  pour  cela  que  de  l’eau  tiède  ; 
fi  elle  croit  froide  ou  trop  chaude  , 
elle  pourroit  ou  empéclicr  l’effet  de  l’é- 
métique , ou  occafionnerdes  gonflemens, 
des  crifpations  & des  douleurs  à l’efto- 
mac. 

Les  différentes  dofes  de  Témé- 
rique  font  preferites  d’une  maniéré  ou 
-précife  ou  conditionnelle.  Dans  le  pre- 
mier cas , il  faut  fe  conformer  aux  de- 
firs  du  médecin  , & continuer  l’ufage  de 
ce  médicament  dans  les  momens  dé- 
terminés , à moins  qu’il  ne  furvienne 
- des  circonftances  qui  le  contre-indiquent, 
comme  feroient  des  vomiffemens  très- 
confidérables  j des  fyncopes  , des  dou- 
leurs d l’eftomac  , &c.  Dans  le  fécond 
cas , les  dofes  d’émétique  doivent  être 
proportionnées  d l’effet  qu’ont  produit 
les  dofes  précédentes  : on  commence 
d’abord  par  donner  la  première  dofe  ; 
fi  après  un  certain  rems  , comme  quinze» 
vingt  , trente  minutes  , elle  ne  produit 
aucun  effet  oh  n’agir  que  légcremen 
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on  donne  la  fécondé  ; on  fiit  fiiivre 
les  antres  facceflivemenrjjLifqu’à  ce  qu’on 
en  ait  obtenu  l’effet  qu’on  defire  j dès- 
que  le  vomilfement  eft  bien  établi  , on 
cefTe  d’en  donner , 6e  on  fe  borne  à fou- 
tenir  l’évacuation  au  moyen  d une  ample 
boifîbn  d’eau  tiede- 

L’adminiftration  de  ce  remede  exige 
des  foins  particuliers  ^ dont  il  a été  déjà- 
parlé  au  chapitre  111.  Art.  111.  N^.  j. 

6®.  Purgatifs. 

On  preferit  les  purgatifs  fous  forme 
folide  ou  forme  liquide.  Sous  forme fo- 
lide  , on  les  donne  en  bols  ou  en  pi- 
lules ; on  peut  confulter  ce  qui  a été 
déjàditci  delfuSjN'’^.} '^mais  cette  maniéré 
de  purger  exige  une  boiffon  abondante, 
dont  on  doit  commencer  l’ufage  beau- 
coup plutôt  que  lorfqu’on  prend  un 
purgitif  liquide  ; cela  eft  néceffairc  pour 
faciliter  & accélérer  la  dilfolution  des 
bols  ou  des  pilules.  Les  purgatifs  fous 
forme  liquide  , ou  confiftent  dans  des- 
fels  qu’on  fait  fondre  dans  une  litjueiir,. 
&c  ils  n’e.xigent  point  d’attention  par- 
ticulière , ou  font  des  potions  compofées 
de  différentes  fubftances  purgatives  ; 
il”  eft  plus  convenable  de  donner  celles- 
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ci  un  peu  chaudes  , Ôc  de  les  faire 
chauffer  à cec  etfer  au  baiii  - marie  , 
fur-tout  fl  elles  contiennent  delà  manne; 
il  y a cependant  des  perfonnes  donc- 
la  répugnance  eft  invinrible  pour  les 
prendre'  chuides  j ou  qui  ne  peuvent  les 
aarder  ; il  faut  alors  fe  conformer  à leurs 
delirs  ou  à leur  habitude  , & les  Qonner 
froides. 

Les  purgatifs  exigent  une  boHron  aboii" 
dante  , propre  à en  faciliter  & a en  ion* 
tenir  l’effet  ; on  peut  fe  prêter  à la  fan- 
taiffe  du  malade  pour  le  choix  de  cette 
boiffon;  on  donne  du  bouillon  aux  herbes, 
de  l’eau,  de  veau  , de  1 eau  de  poulet  , , 
de  l’eau  fucrce  , une  infufion  legere  de 
thé  , de  fleurs  de  mauve,  de  fleurs  de^ 
violettes,  du  petit  lait,. de  l’eau  mieHée, 
même  de  l’eau  pure,  &c.  biles  valent  au- 
tant les  unes  que  les  autres. 

On  ne  doit  pas  fe>  prefler  de  faire 
boire  les  malades  , mais  attendre  que 
le  purgatif  ait  commencé  à agir.  Ce- 
pendant fl  , après  deux  heures  ^ on  n’en 
obferve  aucun  effet  , & fi  le  malade 
éprouve  en  meme  - tems  cette  efpece  - 
de  mouvemens  dans  le  bas-ventre  , que 

k vulgaire  appelle  gargouillemcns,on  peut' 
commencer  alors  1 ufage  de  la  boiffon  ; , 
il  ne  faut  le  retarder  que  .dans  le  caso. 
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OLi  le  malade  fentiroÎ!:  encore  la  mé- 
decine dans  l’eftomac  auroit  des  en- 
vies de  vomir  ; dès  cjn’on  a commencé, 
il  fauc  continuer  à rair.e  boire  foiivenr, 
au  moins  toutes  les  demi-heures. 

Il  eft  prudent  de  faire  tiédir  la  boif- 
fon , mais  d’éviter  de  la  donner  trop 
chaude  ; dans  les  chaleurs  de  l’été  on 
peut  s’écarter  de  cette  réglé  Sc  lui  lailfer 
la  température  naturelle.  Dans  pluheurs 
Provinces  d’Efpagne  , on  donne  de 
l’eau  a la  glace  à la  fuite  des  purgatifs , tk. 
j’ai  vu  cette  méthode  f avoir  des  fuccès 
conftans  \ mais  elle  ne  réudîroit  point 
également  en  France , eu  égard  à la  dif- 
férence du  degré  de  la  chaleur  des 
climats. 

La  couleur  , le  goût  & l’odeur  des 
purgatifs  infpirent  à quelques  malades 
une  répugnance  qui  les  leur  fait  rejetrer 
peu  de  tems  après  les  avoir  avales.  Il 
faut  leur  épargner  ce  défagrément.  On 
doit  leur  en  dérober  la  couleur  <5c  l’odeur, 
en  évitant  de  les  leur  prcfeuter  jufqu’au 
moment  précis  où  ils  vont  les  avaler. 
Quelques  - uns  fe  font  ferrer  le  nez  > 
pour  ne  point  en  fentir  l’odeur  ; ce 
mopen  eft  innocent  , &:  on  peut  le  leur 
permettre. 

On  emploie  diâféren»  moyens  pour 


des  Malades.  115 

mafqiïer  ou  diminuer  le  goûr  des  pur- 
gatifs ^011  pour  reiadre  le  palais  moins 
fenfible  à leurs  impreffions  , comme  de 
rouler  dans  la  bouche  de  l’eau  de  vie, 
du  café  , de  tenir  conrinuellement  de 
l’eau  dans  la  bouche  après  les  avoir 
pris  , (Sec.  Tou^j  ces  moyens  n’ont  au- 
cun inconvénient , mais  ils  font  rare- 
ment fLiffifans  ; je  n’en  connois  qu’un, 
que  je  vois  réuiîir  le  plus  fouvent  : il 
confiée  à mâchtîr  de  la  croûte  de  pain 
grillée  : on  en  prend  d’abord  après  le  pur- 
gatif ; on  la  jette  , on  en  prend  d’autre  ; 
on  en  tient  toujours  dans  la  bouche  jufqu’à 
ce  ^u’on  n’ait  plus  rien  à craindre  *,  cette 
croûte  de  pain  ratifie  & balaye  le  pa- 
lais & la  langue  , & le  charge  des  cor- 
pufcules  que  le  purgatif  peut  y avoir 
lailfés  \ elle  fait  encore  la  foiréfion  d’un 
‘abforbant  , fe  charge  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  de  l’eftomac  , ôc  prévient  fou- 
vent  les  renvois  , qui  font  encore  plus 
défagréables  que  la  médecine  elle- même. 

Article  II. 

Admïnïjlration  des  médicamens  externes, 
j°.  Frictions. 

O N donne  des  fri(51:ions  avec  la  main  , 
des  linges  , de  la  flanelle  , des  linimens, 
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des  baumes , des  huiles  & des  ongiiensi 
11  n’y  a point  de  maniéré  particulière 
pour  les  adminiftrer  j il  n’ert  queftion 
que  d’appuyer  plus  ou  moins,  & de  les 
faire  durer  plus  ou  moins  de  tem.s  ^ 
on  doit  fe  conduire  à cet  egard  d’après 
l’avis  du  médecin  du  malade. 

x*.  Cataplofrnes, 

Les  précautions  que  demande  Tappli- 
cation  des  cataplafmes  , fe  bornent  à les 
faire  un  peu  chaulTer  , 6:  d les  étendre 
égalemenr  fur  route  l’étendue  du  linge, 
qui  leur  fert  d’excipient , ou  de  la  partie 
Uir  laquelle  on  les  applique.  Ils  doivent 
être  renouvellés  quand  ils  fe  ref»ci- 
difTent  ; mais  ceux  qui  font  faits  avec 
des  herbes  bouillies  & pilées  , peuvent 
être  réchaiiFrcs  fans  déplacer  , tn  les  ar- 
rofint  .au  moyen  d’une  éponge  imbibée 
de  r eau  dans  laquelle  on  a fait  leur  dé- 
coction. C'eux  qui  contiennent  des  fi- 
riires  ou  de  la  mie  de  pain,  doivent  être 
renouvelles  plus  fouvent^en  fe  defTcchanr, 
les  farines  & la  mie  de  pain  contraéVeroienc 
une  dureté  qui  pourrort  piquer  , irricei 
eu  blelfer  la  partie. 

3°.  Fomentations. 

II  y a deux  efpèces  de  fomentations 3, 
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elles  font  fcches  ou  humides.  Les  pre- 
mières fc  préparent  en  fricafTant  ou  ftifanr 
rôtir  rilfoler  , par  exemple,  du  fon  , 
de  l’avoine  , du  millet  , du  fel,  des  cen- 
dres j on  met  la  fubftance  rilîblée  entre 
deux  linges  , & on  l’applique  chaude 
fur  la  partie  malade.  On  prépare  les  der- 
meres  dans  de  l eau  , en  faifimt  bouil- 
hr  des  plantes,  dont  la  nature  varie  lui- 
vaut  l’indication  \ on  les  emploie  de  trois 
maniérés  on  trempe  dans  la  dccow- 
tion  encore  chaude  , un  lin:e  eu  une 
flanelle  , &c  on  l’applique  fur  la  par- 
tie ; 1^.  on  enferme  cctce  décodliion 
dans  une  ve/lie  de  cochon  , qu’on 
applique  auflî  fur  la  partie  ; 3'’.  on 
fait  un  fachet  de  toile  , qu’on  rem- 
plit de  plantes  bouillies  & encore  chaudes,^ 
ou  bien  on  les  met  entre  deux  linges , 
àc  on  en  fair  ainlî  l’application  fur  la  , 
partie  malade  ; mais  il  eft  prudent  d« 
piler  auparavant  ces  plantes  pour  en  écrâ- 
1er  les  queues  & les  côtes , & en  faire  une 
fcfpece  de  bouillie. 

4^.  Embrocations, 

les  embrocations  ne  font  que  des 
irrigations  ou  arrofemens  de  la  partie 
malade  avec  une  liqueur  convenable  fui- 
vanr  l’exigence  des  cas,  On.  trempe  dans,. 
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cette  liqueur  une  éponge  , un  morceati 
de  flanelle  , de  laine  , de  linge  , ou  un 
peu  d’étoupe  ; on  les  lailfe  bien  imbi- 
ber ; enfuite  on  les  exprime  avec  les 
mains  fur  la  partie  malade,  en  prome- 
nant fucceflîvement  fa  main  fur  toute 
l’étendue  de  cette  partie  ; on  finit  or- 
dinairement par  y appliquer  des  com- 
prclfes  ou  une  flanelle  imbibée  de  cette 
meme  liqueur. 

5®.  P anfement  des  véjîcatoires  ou 
eauteres. 

On  n’a  pas  touiours  recours  aux  chi- 
rurgiens pour  panfer  les  véficatoires  <Sc 
les  cautères  ; il  eft  utile  par  conféquent 
de  favoir  comment  on  doit  le  faire. 

Si  la  plaie  du  veficatoire  efl:  très- 
enflammée  , chaude  , douloureufe  , on 
fe  contente  de  la  panfer  avec  du  beurre 
frais  étendu  fur  une  feuille  de  vigne  ou 
de  poirée. 

Si  , avec  ces  fymptômes , il  Ué  fup- 
pure  point  ou  fuppure  mal  , on  peut  ap- 
pliquer un  petit  emplâtre  du  digeftif  ani- 
me donc  il  va  être  parlé  , le  recouvrir 
de  beurre  frais. 

Si  la  fuppuration  efl:  abondante  , le 
beurre  frais  fuftic  fouvenc , ou  bien  on 
emploie  un  digeftif  Ample  , fait  avec 
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parties  égales  de  ba/îlicon  &de  nutritu  tn. 

Si  au  contraire  la  plaie  fe  delféche 
6c  la  fiippuration  diminue  confidéra- 
blement  , on  y applique  le  même  di- 
geftif,  auquel  on  ajoute  cinq  , fix  ou 
huit  grains  de  cantharides  en  poudre 
par  once  de  dige/lif  , plus  ou  moins 
cependant  eu  égard  à la  fenfibilité  du 
fujçt  &c  de  la  partie  , & aux  effets  qui 
en  réfultent  ; on  remplace  queique-fois  ce 
digeftif  avec  fuccès  par  des  pommades 
épifpaftiques,  telles  que  celles  ûfc  Th  'urry't 
de  Grand- Jean  y &c. 

Si  la  fuppuration  eft  trop  conffdérable, 
l’application  du  cérat  de  Galien  fuffit  fou- 
vent  pour  la  diminuer. 

Enfin  , fi  la  plaie  prend  trop  d’éten- 
due, on  peut  appliquer  du  même  cérat 
de  Galien  fur  le  tour  , c’eft-à-dire,  fur 
la  partie  qu’on  veut  deflecher. 

Dans  tous  ces  cas  , on  applique  le 
beurre  étendu  fur  des  feuilles  de  vigne 
ou  de  poirée , 6c  les  onguens  & les  pom- 
mades fur  un  morceau  de  linge  ôc 
encore  mieux  du  papier  brouillard  j on 
mec  par  - defflis  une  comprelTe  quarrée 
en  quatre  ou  fix  doubles  , & on  main- 
tient le  tout  avec  une  bande  , affez  fer- 
mée pour  affujettir  la  comprelfe  & l’em- 
plâtre , mais  alTez  lâche  pour  ne  pas 
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hire  une  comprelîîon  fur  la  plaie.  On  doit 
faire  ces  panfemens  avec  un  peu  de  cé- 
lérité , pour  ne  pas  lailTer  la  plaie  expo- 
fée  long-temsà  l’air.  On  peut  en  laver  le 
-contour  avec  de  l’eau  tiede  , ou  une  de- 
codion  d’orge  , de  fureau  , de  guimauve, 
aulTi  tiede-,  mais  fous  prétexte  de  projarete, 
on  ne  doit  point  chercher  a la  netoyer 

trop  fouvent.  ^ ^ 

Le  cautere  demande  à peu-pres  le  meme 
naufemem  ; je  dois  ajouter  feulement 
qu’on  y met  un  pois,  une  boule  de  cire  , 
un  pois  d’iris,  d’orange,  &:c.  Il  faut  ôter 
celui  qui  s’y  trouve  avec  aifez  d adrelie  & 
de  légéreté  pour  ne  point  blclTer  ou  irriter 
la  partie,  & placer  le  nouveau  fans  le  faire 
entre;- de  force,niLtop  l’enfoncej, pour  évi- 
ter toute  comprellion.  Il  vaut  meme  mieux 
que  le  pois  foit  beaucoup  plus  petit  que 
le  trou  du  cautere  ^ parce  qu'il  fe  gonfle 
pu-  la  chaleur  & par  l’humidité  de  la 
partie  , ^ prend  ainfi  le  volume  con- 
venable. Les  pois  d’iris  ou  d’orange  font 
les  meilleurs  , fur  tout  fi  on  leur  donne 
une  figure  demi-fpherique  , c eft  a dire  , 
lion  les  partage  en  deux  ; la  partie  con- 
vexe fe  trouve  alors  dans  le  cautere  ,-& 
\x  partie  plate  au  niveau  de, la  pe.au, 
de  maniéré  qu’elle  n’en  excede  point  la 
furface  Cfc  eft  à l’abri  de  toute  compref- 
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fion  ex.rérieure.  On  peut  encore  les  per- 
cer d’an  petit  trou  , dans  lequel  on  pad'e 
un  bout  de  fil , qu’on  laide  traîner  fur  la 
peau  \ ou  s’en  fert  avec  avantage  pour 
retirer  le  pois  avec  facilité.  Ce  petit  trou 
a cependant  un  inconvénient  ; il  donne 
lieu  quelquefois  à des  fubliances  fon- 
gueufes  qui  s’élèvent  du  fond  du  cau- 
tère & prennent  les  dimenfions  du  trou; 
mais  on  peut  l’empècher  en  remplilfant 
le  trou  avec  un  peu  de  cire  après  qu’on  y a 
pallé  le  fil. 

6'^.  Lavemens. 

L’adminiftration  des  lavemens  roule 
fur  trois  obje'ts  , la  quantité  de  liqueur 
qu’il  faut  employer  , la  fituation  qu’il 
faut  faire  prendre  au  malade  , & la  ma- 
nière de  les  donner. 

i La  quantité  de  liqueur  qu’on  mec 
dans  la  feringue  n’eft  point  la  même 
dans  tous  les  cas  ; elle  doit  varier  eu 
'égard  à l’age  k la  maladie  de  à l’état 
du  malade.  Elle  doit  être  de  deux  à 
quatre  onces  pour  les  enfuis  nouveaux- 
i;és  jufqu’à  l’âge  d’un  an  j de  quatre  onces 
à huit  pour  les  enfans  d’un  âge  plus 
avancé  , de  huit  onces  à douze  pour 
les  jeunes  gens,  Sc  de  fe:ze  onces  âjvingc 
pour  les  adultes.  Dans  les  maladies  des 
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iaceftins  , comme  lians  leiu'  inflamma- 
tion , leur  ulcère  , la  colique  , la  diar- 
rhée , la  dyffenterie,  le  ténefme  , ou  ne 
doit  donner  que  la  moitié  ordinaire  de 
la  liqueur , ainlî  que  dans  les  cas  où  la 
velîîe  efl:  remplie  d’urine. 

2®.  Avant  de  donner  le  lavement , 
on  fait  placer  le  malade  fur  le  ventre  , 
de  manière  que  les  jambes  & les  cuilles 
fuient  plus  bafles  que  le  corps  , ou  fur 
le  coté  , de  forte  que  les  fefles  falTent 
une  faillie  que  les  jambes  & lescuilfes 
foient  pliées  en  dedans  ; cette  dernière 
fituation  eft  la  meilleure  : loifqu’il  a pris 
le  lavement,  on  doit  l’engagera  fe  tenir 
couché  pendant  quelque  tems  fur  le  côté 
droit. 

J®.  Pour  donner  ie  lavement,  on  prend 
la  feringue , on  trempe  le  bout  de  la  ca- 
nule dans  de  l’huile  , du  beurre  ou  du 
faindoLix  on  l’enfonce  dans  l’anus  de  la 
longueur  dé  douze  ou  quinze  lignes  , on 
crend  le  doigt  indicateur  delà  main  gauche 
fur  la  canule  , & o'n  l’appuie  fur  l’endroit 
où  on  veut  qu’elle  s’arrête  , afin  d’empê- 
cher qu’elle  n’entre  trop  & qu’elle  ne 
blelTe  l’inteftin  j enfin  on  pouffe  le  lave- 
ment , mais  toujours  d’une  manière  égale 
& continue;  il  faut  éviter  de  le  poufl'erpar 
jets  &c  i différentes  reprifes. 
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7®.  Sangfues, 

Les  garde  - malades  devroient  ctic 
chargées  de  Tapplication  des  fangfues  \ 
mais  leur  ignorairce  à cec  égard  oblige 
fouvent  à avoir  recours  à des  mains 
ccrangcres  ^ multiplie  la  depenfe  & re- 
tarde quelquefois  Tuiage  d’un  remede 
dont  l’elHcacité  peut  dépendre  du  mo- 
ment où  il  eft  employé.  11  eft  donc 
nécelTaire  de  donner  des  préceptes  qui 
y font  relatifs  ; ils  comprennent  lept  ob- 
jets : le  choix  des  fangfues  ; 2".  leur 

préparation  ; 3®.  celle  de  la  partie  à la- 
quelle on  doit  les  appliquer  j 4^.  leur 
application  ; 5®.  ce  qu’il  faut  faire  pen- 
dant qu’elles  font  appliquées  ; 6^.  la 
maniéré  de  les  détacher  , quand  on  a 
tiré  alfez  de  fang  3 7^-  les  précautions 
néceffaires  après  cette  faignée. 

I®.  11  faut  choifîr  celles  qui  fon  grêles, 
longues  , qui  ont  la  tête  petite  , le 
dos  vert  , rayé  de  jaune  ou  tacheté  de 
noir  , & le  ventre  un  peu  rouge  ; 
il  faut  rejeter  celles  qui  ont  une  groll'e' 
tête  , quelquefois  lanugineufe  , & le  dos 
rayé  de  bleu.  Gn  trouve  les  première* 
dans  les  eaux  couranres  , &:  les  der- 
nières dans  les  eaux  croupi iTantes  5 celles- 
ci  font  ‘ordinaiiemenc  veniincufes. 
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2«’.  On  ne  doit  jamais  employer  les 
fangfiies  nouvellement  prifes,  mais  celles 
cju  on  a tenues  & fait  dégorger  pendant  plu-» 
lieurs  joins  dans  l’eau  claire  h il  eft  meme 
convenable  , avant  de  les  appliquer^  de  les 
tirer  de  l’eau  & de  les  tenir  à fec  dans 
une  bocte  pendant  dix  ou  douze  heures  , 
atin  qu’elles  foient  plus  affamées  , plus 
avides  à fucer  , que  par  conréqueni; 
elles  s’attachent  plus  vite  à la  peau. 

5*^.  L’application  des  fangfues  exige 
des  précautions  préliminaires , qui  ten- 
dent à les  faire  attacher  plus  prompte- 
ment plus  fortement  Quelques-uns 
propofent  de  piquer  la  partie  avec  une 
épingle  , une  aiguille  ou  la  pointe  de 
la  lancette  pour  en  faite  fortir  quelques 
gouttes  de  fang  *>  mais  cette  opération  , 
quoique  bien  peu  douloureufe  , effraye 
bien  des  malades  5c  leur  infpire  une  ré- 
pugnance décidée  pour  ce  rcmede.  On 
peut  employer  des  moyens  plus  doux 
& également  efficaces  , comme  de 
frotter  la  partie  avec  la  main  , & de 
lui  communiquer  une  certaine  rou- 
geur \ Z®,  de  la  frotter  avec  un  linge 
niouillé  d’eau  chaude  ou  imbibé  de  lai; 
tiede  -,  3®.  de  la  frotter  avec  un  peu  de 
fing  de  pigeon  ou  de  tjuelqu’auçtç 
animal. 


des  Malades.  ï 1 5 

4®.  En  applic|nanc  la  fangfue  , l’oa 
4oit  éviter  qu’elle  ne  s’attache  aux  main* 
.<ile  celui  qui  l’applique^  on  doit  enmcme- 
tems  l’empêcher  de  glifler  la  tenir  allez 
ferme  pour  qu’elle  ne  puilîe  point  s’é- 
chapper & qu’on  puilîe  la  préfenter  à 
la  partie  , & cepei:dant  ne  pas  la  ferrer 
trop  fortement.  A cet  effet , on  la  prend 
avec  un  papier  fin  & fouple  , ou  biea 
avec  un  morceau  de  linge  ; on  peut 
aulîî  la  mettre  dans  un  corner  de  pa- 
pier , qui  ne  fiait  ouvert  que  d’un  côté  , 
& qui  ne  foit  point  allez  large  pour 
qu’elle  puilfe  s’y  retourner  j on  peut 
encore  la  tenir  avec  la  main  envelop- 
pée d’un  linge  ou  couverte  d’un  gant. 
On  l’approche  de  la  partie  , & on  la  pré- 
fente à l’endroit  qu’on  veut  faire  piquer^ 
avec  l’attention  de  tourner  la  trompe 
de  ce  côté-là  & la  queue  du  côté  op- 
pofié.  Lorfqu’on  applique  les  fangfues 
aux  vailfeaux  hémorroïdaux  , il  faut  veil- 
ler a ce  qu’elles  ne  s’introduifenr  point 
dans  le  fondement  ëc  l’inteftin , où  elles 
pourroient  produire  une  hémorragie  j 
on  peut  prévenir  cet  accident  en  les  liant 
avec  un  fil  , qu’on  peur  retenir  dans  la 
main  ou  attacher  à la  cuilfe  du  malade  j 
û cependant  elles  fe  gliffoient  dans  l’in- 
leftin , il  faut  donner  tout  de  fuite  au 
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malade  des  lavemens  d’eau  fimple , dans 
laquelle  on  fait  fondre  une  certaine 
quantité  de  fel  , & les  réitérer  jufqu’i 
ce  que  les  fangfues  foient  détachées 
& forties. 

5^'.  Le  but  qu’on  fe  propofe  en  ap- 
pliquant des  fangfues  eft  de  tirer  du 
fang  j il  eft  donc  important  d’en  con- 
tinuer l’application  julqu’à  ce  qu’on  juge 
que  la  quantité  du  fang  qui  eft  fortie 
eft  fuftifante.  En  conféquence  , fi  les 
fangfues  tombent  trop  tôt  , on  en  ap- 
plique d’autres  tout  de  fuite  fur  la  même 
ouverture  ; mais  il  vaut  mieux  prévenir 
qu’elles  ne  fe  détachent  : à cet  effet,  dès 
qu’on  voit  quelles  font  gorgées,  pleines 
ic  au  moment  d’ètre  rafTahées  j on  leur 
coupe  la  queue  \ elles  fe  dégorgent  tout 
de  fuite  j & le  fang  continue  a couler 
par  cette  ouverture  à mefure  qu’elles  le 
fucenr.  ' 

G"* . Lorfqu’on  juge  la  faignée  fuffi- 
fante  , fi  les  fangfues  ne  fe  détachent 
point  d’elles  - memes  , on  peut  eftayer 
de  les  faire  tomber  en  leur  donnant 
quelque  légère  fecoufie  ; mais  il  faut 
éviter  de  les  arracher  : elles  pourroient 
laifter  leurs  aiguillons  dans  l’ouverture 
des  vaiffeaux  ; fi  elles  tiennent  trop  for- 
tement , il  fuffit  de  mettre  fur  leur  dos 
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tin  peu  de  cendre  , d’huile  de  tartre  , & 
encore  mieux  de  fel  : celui-ci  efl;  le  plus 
efficace  ; l’effet  en  eft  prompt  j les  fangfues 
le  détachent  fur  le  champ. 

7^.  Quand  les  fangfues  font  tom- 
liées  , il  ne  faut  point  arrêter  tout  de 
fuite  le  fang  ^ on  doit  le  laiffer  couler 
encore  une/ demi  - minute  ou  une  mi-r 
nute  fouvent  il  s’arrête  de  lui-même  ^ 
mais  s’il  continue  à couler  , on  lave 
les  piqûures  avec  de  j’eau  falée  : ce 
moyen  fuffit  ordinairemenr  ; lorfqu’il 
efi:  fans  effet  , on  appücjue  fur  les  pi- 
qùures,  un  peu  de  charpie  râpée  ou  cle 
linge  brûlé  , & par  - deffus  une  com  - 
preffe  & une  bande.  l orfqu’on  a appli- 
qué les  fangfues  aux  vaiffeaux  hémor- 
roïdaux , qu’elles  fe  font  détachées  trop 
tôt  , & que  cependant  le  fang  coule  en- 
core, on  peut  faire  placer  le  malade  fur  un 
baffin  à moitié  rempli  d’eau  chaude  ; 
le  fang  continue  à couler  ^ 6c  on  ob- 
tient ainli  une  faignée  affez  abondante. 

Article  III. 

Momens  propres  à V a dminifi ration  des 
\ mcdicamens  ^ & cas  qui  exigent  au  on 
en  fuf pende  l’ufage. 

T o U s les  tems  des  maladies  ne  font 
pas' propres  à l’adminiffration  des  mé- 
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dicamens  , & il  eft  des  cas  où  les  clian- 
gemens  qui  fiirviennent  dans  les  fymp- 
lomes  , exigent  qn'on  fiifpende  les  re- 
medes  prefcrirs  ; -foiivent  on  n’a  poinc 
le  rems  de  recourir  au  médecin  , de  lui 
rendre  compte  ^ de  prendre  Ton  avis  ; 
il  eft  donc  nécelîaire  que  les  perfonnes 
qui  fonc  auprès  des  malades  , connoif- 
fenr  les  momens  les  plus  favorables  pour 
l’ufrge  des  remedes  , & les  circonlUnces 
où  elles  peuvent  & où  elles  doivent 
meme  s’écarter  de  la  roure  qui  leur  a 
été  ttacée,  & furpendre  l’adminiftration 
de  certains  médicamens.  Je  me  bor- 
nerai à quelques  exemples  «Se  à quelques- 
uns  des  remedes  principaux  *,  ils  fuffiront 
pour  fervir  de  modèles  pour  les  différens 
autres  cas  , qu’il  feroit  trop  long  de 
détailler  ici. 

Tisanes  acides.  Les  acides  nuifenc 
en  gênerai  aux  poitrines  délicates  & 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  \ il 
eft  prudent  de  les  fufpendre  lorfqu’il 
furvient  quelque  fympcôme  qui  peut 
indiquer  rirrirarion  de  cette  partie,  tels 
feroient , par  exemple,  la  roux  j le  crache- 
ment de  fang  ^ il  faut  obferver  cepen- 
dant que  la  toux  dépend  quelquefois 
d’une  chaleur  âcre  répandue  dans 
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tout  le  corps  ; dans  ce  cas  , les  acides 
peuvent  être  employés  \ mais  ils  doivent 
être  adoucis  en  les  édulcorant  davan- 
tage & en  augmentant  leur  véhicule 
aqueux. 

NaPvCOtiques.  On  entend  fous  ce 
nom  toutes  Ips  préparations  faites  avec 
l’opium  , telles  que  l’opium  en  fubf- 
tance  , la  teinture  anodine  , le  firop  de 
pavot  , les  pilules  de  cynogloffe  , 6<;c. 
On  les  emploie  généralement  comme 
caïmans  ou  pour  provoquer  le  fommtril; 
mais  ils  peuvent  devenir  niiilihles  , Icrl- 
que  le  malade  tombe  dans  l’airoupiire* 
ment  ou  dans  un  état  fubir  d’inertie  de 
d’affaiffemenr  , ou  bien  qu’il  furvienc 
une  évacuation  critique  ; dans  ces  cas  , 
il  faut  abfolument  en  fufpendre  Tuiage. 

Emétiques.  On  doit  toujours  donner 
l’émétique  dans  le  moment  où  le  malade 
jouit  de  plus  de  calme  , comme  pen- 
dant la  rémifiion  dans  les  lièvres  con- 
tinues exacerbantes  , de.  dans  l’intermif- 
fion  dans  les  fièvres  intermittences  , c’eft- 
à'dire  , encre  les  redoublemens  des  pre- 
mières de  les  accès  ou  paroxifmes  des 
dernieres  ; il  faut  le  donner  afiez  rot 
pour  qu’il  ait  fini  fon  effet  avant  l’entrée 
du  redoublement  ou  de  l’accès.  Il  effc 
cependant  des  cas  où  l’intervalle  que 
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les  accès  & les  redoublemens  laifTent 
entre  eux  font  ciop  courts  , pour  que 
rémctique  ait  le  rems  de  faire  coute  fon 
action  j on  peut  choifir  alors  le  moment 
où  l’accès  ou  le  redoublement  rendent 
vers  la  fin  de  leur  déclin. 

Il  .arrive  quelquefois  que  le  médecin 
prefcrit  l’heure  de  l’adminillration  de 
ce  remede  ^ mais  fi  on  s’apperçoit  dii 
commencement  du  redoublement  ou  de 
1 accès , du  friiron  , des  bâillemens  , des 
tiraillemens  , des  pandiculations  , qui 
les  precedent  fouvent  , il  faut  en  fuf-  ~ 
pendre  l’ufage. 

On  doit  encore  le  fufpendre  routes 
les  fois  qu’il  furvient  une  toux  forte  , 
convuh'îve  & opin:acre  ^ un  crachement 
defang,  des  convulfions  ou  mouvemens 
convulfifs  , ou  que  le  malade  tombe  tout- 
à-coup  dans  un  état  d’affaiircment. 

Si  lorfqu’  on  a commence  à le  donner, 
il  produit  des  vomilfemens  énormes  , 
accompagnes  fur*  tout  de  tiraillemens 
& de  fortes  douleurs  à l’eftomac  , de 
mouvemens  convulfifs,  il  faut  en  celfer 
i’uiage  , donner  beaucoup  d’eau  tiède  , 
meme  des  acides  végétaux , qui  arrecenc 
fouvent  l’artion  des  émétiques  minéraux. 

Purgatifs.  Le  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  leur  adminifitacion  eft 


des  Malades,  i 29 

l*inierval!e  que  les  accès  & les  redoubie- 
mens  laiirent  entre-eiix,  pourvuqu’il  loit 
ad'ez  long  pour  que  l’effet  des  purgaiifes 
puilfe  être  termine  j fi  on  juge  que  le 
teins  feroit  trop  court,  on  doit  les  donner 
au  déclin  de  l’accès  ou  du  redoublement. 

Les  cas  où  il  faut  les  fufpendre  font 
afiez  multipliés  j je  me  contenterai  de 
les  indiquer  : i®.  au  commencement  des 
accès  dans  les  fièvres  intermittentes  & des 
redoLiblemens  dans  les  fièvres  continues  j 
2°.  s’il  furvient  un  crachement  de  fang  j 
3^.  ou  une  inflammation  au  gofier  \ 
4®.  ou  un  foupçon  d’inflammation  ou 
de  difpofition  inflammatoire  dans  quel- 
qu’aurre  partie  ; 5®.  ou  une  tenfion  , un 
météorifme  , des  douleurs  vives  au  bas- 
' ventre  j 6*^.  ou  une  diarrhée  j 7®.  ou  des 
fueiirs  critiques;  8®.  s’il  y a lieu  de  croire 
que  le  flux  menftruel  va  paroître  ; 9®.  s’il 
fürvientdes  mouvemens  convulfifs;  10®. 
fi  le  malade  éprouve  de  fortes  envies  de 
vomir  , qui  puiflent  faire  craindre  qu'il 
ne  garde  point  le  purgatif  & qu’il  n’é- 
prouve un  dégoût  & une  fatigue  inutiles; 
11®,  s’il  tombe  tout-à-coup  dans  un  état 
d’inertie  & d’affailîement, 

Saignee.  Dans  les  fièvres  aigues  , fur- 
tout  lorfqu’eiles  font  accompagnées  de 
redoublemens  ou  ti’accès  , le  moment 
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le  plus  favorable  pour  la  faignée , eft 
celui  où  l’accès  & le  redoublement  font 
dans  leur  état  , c’eft- à-dire  , dans  leur 
force  : on  doit  s’écarrtr  de  ce  principe 
dans  les  maladies  inflammatoires  & dans 
routes  celles  qui  parcourent  leurs  pé- 
riodes avec  une  excreme  célérité  \ la  ne- 
celîité  de  la  faignce  eft  trop  fouvent  ur- 
gente pour  pouvoir  la  retarder  j d autant 
plus  que  ces  maladies  n’ont  fouvent  m 
accès  , ni  ledoiiblcmens.  On  doit  en- 
core , à moins  d’un  cas  très  - prelfant  , 
ne  faire  la  faignée  que  trois  ou  quatre 
heures  après  l’ufige  des  alimens , fur- 
tout  s’ils  font  folides  , «Sc  après  avoir 
laifle  repofer  le  malade  pendant  quel- 
que tems  , s’il  a épiouvé  une  fatigue 
conlî  dérable. 

Il  y a quelques  cas  où  il  faut  furpendrô 
la  faignée,qaoiqu’elle  ait  été  prefciitepar 
le  médecin, comme  i pendant  le  frllfon, 
les  baillemens , les  pandlciilarions  qui  ac- 
compagnent l’entrée  des  accès  & des  re- 
doLiblemens  j z°.s’il  furvient  des  fueurs 
critiques,  ou  une  diarrhée  qu’on  palfle 
juger  être  critique  : 5 li  le  malade  tombe 
dans  raffailfeinent , ou  fi  fon  pouls  de- 
vient tout  à-coup  toible  de  petit. 

Il  faut  furpendre  encore  i^.  la  faignée 
eu  bras  , fl  le  fliu  meuftrucl  vient 
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â paroîtae  ; la  falgnée  du  pied  , s'il  • 
furvient  une  inflammacion  ou  une  difpo- 
ficion  inHamniatoire  aux  vifceres  du  bas- 
ventre  , ainfi  qu’un  mcccorifme,  une  ten- 
fîon  do-uloureufe  de  ces  parties. 

Quinquina.  Donné  comme  fébri- 
fuge ou  employé  contre  les  maladies 
, périodiques  ^ quoique  fans  fièvre  , il  doit 
être -placé  dans  l’intervalle  des  redou- 
blemens  &:  des  paroxifmes  ; mais  fi  ces 
intervalles  font  trop  courts , on  doit  com- 
mencer à le  donner  au  déclin  du  pa- 
roxifme  ou  du  redoublement.  Quelque- 
fois même  les  accès  «Sc  les  redoublemens 
fe  fuivent  de  très  près  : on  eft  forcé  alors  à 
en  commencer  l’ufage  dès  la  fin  de  l’état  ou 
vigueur  du  redoubiementou  du  paroxifme^ 


CHAPITRE.  VI. 

De  la  préparation  des  médicamens  & 
alimens. 

Article  premier. 
Préparation  des  médicamens  internes' 

- 

Remarques  générales  fur  les  décociions 
& infujlons. 

C3n  entend  par  décoaiofr  la  cuilfon 
d’une  ou  de  plufieurs  plantes  , parties 
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des  plAnreSj  drogues  ou  autres  fubftanccs 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  liqueur  con- 
venable pour  les  ramollir  , & fur-tout 
pour  en  extraire  la  vertu. 

On  appelle  infujion  , Taiflion  de  faire 
tremper  ces  mêmes  fubftances  dans  une 
-liqueur  pour  les  ramollir  ou  en  ex- 
traire la  vertu  , mais  fins  la  faire  bouillir; 
ceile-ci  fe  fait  fouvent  dans  une  liqueur 
chaude  j quelquefois  bouillante  ; mais 
tl  e fe  fait  aulïî  quelquefois  fins  feu  6c 
à froid. 

La  decocîion  différé  donc  e/TentielIe- 
ment  de  Yinfujion'-)  dans  la  première  , les 
fubrtances  doivent  bouillir  ; dans  la  der-  ^ 
niere  , il  fuffit  de  les  faire  tremper. 

On  donne  aiifli  les  noms  de  de'cocîion 
6c  A'infafion  à la  liqueur  même  dans 
laquelle  on  a fait  bouillir  ou  tremper  ces 
fublfances,  6c  qui  eft  imprégnée  de  leurs 
propriétés. 

Ces  fubftances  font  plus  ou  moins 
compactes  , plus  ou  moins  dures  , plus 
'OU  moins  chargées  de  principes  vola- 
tils; ces  différences  crablilîent  le  choix 
qu  on  doit  frire  de  la  décoction  ou  de 
Xïnfujion  pour  leur  préparation  , aiiifi 
que  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  liqueur  qu’on  doit  employer  6c  le 
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]>las  ou  moins  de  cems  qu’il  faut  les 
faire  bouillir  ou  infufer. 

Celles  qui  fonc  dures  & compaâ:es 
doivent  être  traitées  par  décoction ,3  tels 
font  tous  les  minéraux  , les  animaux  , 
les  dilférentes  fubftances  animales  , 
comme  les  viandes  , les  cornes  , les 
pieds  , les  ongles  ^ plulieurs  parties  des 
végétaux  , comme  les  racines  , -les  bayes , 
les  graines  & femences  , quelquefois 
les  feuilles.  Celles  qui  ne  font  ni  dures, 
ni  compaétes , qui  font  au  contraire  d’im 
tilîu  mou  (k  lâche  , ne  doivent  qu’être 
infufées^  telles  font  les  fleurs , les  jeunes 
poulfes  des  plantes  encore  tendres  , 

. certaines  feuilles,  c’eft-à-dire  , cellesqui 
font  molles  ou  qui  contiennent  des  par- 
ties aromatiques.  On  doit  encore  éviter 
la  décoction  & fe  borner  à l’infiifion 
pour  toutes  les  fubftances  aromatiques 
& chargées  de  parties  volatiles  3 leurs 
principes  s’évaporeroient  par  l’ébullition. 

On  doit  les  faire-  bouillir  plus  ou 
moins  de  tems  & dans  une  plus  ou. 
moins  grande  quantité  de  liquide  , eu 
égard  à leur  plus  ou  moins  de  dureté 
& de  ténacité  : par  exemple  , la  décoc- 
tion des  minéraux  doit  être  très-longue 
5c  beaucoup  plus  que  celle  de  toutes  les 
autres  fubftances  >^celie  des  bois  &c  des 
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racines  fechcs , plus  cjue  celle  des  racines 
fraîches  , celle^  de  ces  dernieres  , plus 
que  celle  des  feuilles  ; celles-ci  n’exigent 
qu’une  cbulürion  très-légcre  j les  graines 
^ femences  doivent  bouillir  plus  ou 
moins  eu  egard  à leur  tilTu  compa(^e 
& ferré  ; ia  décoétion  des  viandes  doit 
ccre  au  moins  aulïî  longue  que  celle  des 
racines  feches  3 celle  des  cornes'  , des 
pieds  , des  ongles  des  animaux  doit  l’écre 
encore  plus. 

Les  infajïons  doivent  de  même  être 
plus  ou  moins  longues,  eu  égard  au  de- 
gré plus  ou  moins  confidcrable  de  té- 
nacité des  fiibftances  qu’on  fait  infufer  } 
en  les  fiit  de  plufieurs  maniérés  ; on 
les  jette  limplement  dans  la  liqueur 
chaude  ou  froide  , fuivant  les  cas , ou 
bien  on  les  met  dans  la  liqueur  au  mo- 
ment où  elle  bout  , ou  bien  enfin  ou 
jette  deifiis  de  l’eau  bcuillante.  Il  y en 
a , comme  celles  qui  contiennent  des 
principes  volatils  , qu’il  faut  couvrir  avec 
foin  pour  en  empêcher  révaporawon. 

Il  n’efl  pas  poliible  de  déterminer 
la  proportion  qu’on  doit  obierver  entre 
la  quantité  des  fubUances  qu’on  veut 
faire  infufer  & celle  de  la  liqueur  qu’en 
emploie  à cet,c{fer  \ elle  doit  varier  fui- 
vaut  1 intention  des  gens  de  l’ait  , c^ui 
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prefcrivent  des  infufions  plus  ou  moins 
forces  fclon  les  circonftnnces  ; mais  on 
doit  toujours  obferver  de  ne  pas  trop 
les  furcharger;  la  liqueur  ne  peut  s’em- 
preindre que  deJa  quantité  de  liibftance 
qu’elle  peut  recevoir  dans  fes  pores  ; 
l’exccdenc  ne  ferc  à rien  ôc  devienc 
inutile. 

On  fait  les  infulions  dans  différentes 
liqueurs  , comme  l’eau  commune  , l’eaii 
diddiée  , l’eau  de  pluie  , le  petit  lait  , 
les  fucs  des  plantes  , le  vin  , l’eau  de 
vie  , refpiit  de  vin  , le  vinaigre  dif-^ 
tille  ou  non  diftillé  , &c.  Mais  il  n’eft 
pas  indifférent  de  les  faire  dans  les  unes 
ou  dans  les  autres  ; elles  ne  peuvent 
tonres  extraire  les  vertus  de  tous  les 
mixtes  ; on  doit  choillr  une  liqueur  qui 
puilfe  être  le  dilfolvant  de  la  fubftance 
qu’on  vent  faire  infnler^  par  exemple, 
l’eau  , qui  extrait  bien  les  principes  du  fe- 
né  y de  la  rhubarbe,  du  thé , de  la  plupart 
des  Heurs  , des  plantes , n’a  aucune  ac- 
tion fur  les  corps  réfineux  , tels  que 
le  jalap  , le  turbich  , le  camphre  , Sccj: 
il  faut  à CCS  fublfances  des  dilfolvans  fpi- 
rir  lieux. 

Ou  emploie  fouvent  a - la  - fois  des 
fubffances  d’une  nature  plus  ferme  j plus 
dure  plus  ccmpaéfe  les  unes  que  les 
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autres , donc  les  unes  doivent  être  par 
conféquenc  traitées  par  la  décoétion  .& 
même  par  difFcrens  degrés  de  coélion  , 
8c  les  autres  mifes  fimplemenc  en  in- 
fufion.  On  commence  alors  par  celles 
qui  font  plus  dures  ; après  les  avoir  lailFé 
bouillir  pendant  le  tems  nccefîaire  , on 
ajoute  fuccelîivement  celles  qui  font  d’un 
tiflu  moins  ferme  lorfque  leur  dé* 
coélion  eft  faite  , on  retire  le  vaiffeau 
du  feu  &:on  y met  celles  qui  ne  doivent 
être  qu’infufées  : je  vais  en  donner  un 
exemple. 

Si  on  veut  faire  un  bouillon  compofc 
de  viande  , d’une  fubftance  minérale  , de 
quelque  boisj  de  racines  , de  feuilles  & 
de  fleurs  , on  met  à- la  fois  la  viande  j 
la  fubftance  minérale  & le  bois  j on  les 
lailfe  bouillir  , par  exemple  , pendant  une 
heure  j on  y ajoure  alors  les  racines  fraî- 
ches, lesfemences,  les  graines,  comme 
^ celles  d’orge  , d’avoine  ; on  lailfe  bouil- 
lir jufqu’àceque  le  bomllon  foit  prefque 
fait  ; on  y jette  alors  les  feuilles  qu’on 
ne  lailfe  bouillir  que  deux  ou  crois  mi- 
nutes j on  retire  enl^uite  le  vailfeau  du  feu, 
on  y met  les  fleurs  ; on  couvre  le  tout  8c  on 
lailfe  infiifer  plus  ou  moins  de  tems  , fui- 
vanc  l’exiaience  du  cas. 

il  faut  en  général  faire  les  décoélions 
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à petit  feu  ^ lentement  , une  ébullition 
trop  forte  & trop  précipitée  , pourroic 
donner  lieu  à une  trop  grande  diiîîpation 
des  principes  médicamenteux  des  fubf- 
tances  qu’on  emploie. 

Parmi  les  différentes  fubftances  qu’on 
met  en  décoéVion  ou  en  infufion  , il  en 
ert:  qui  demandent  des  préparations  par- 
ticulières : 1®.  les  cornes  , les  pieds  , les 
ongles  des  animaux  ♦ les  bois  fort  durs , 
doivent  être  râpés:  2®.  les  racines , mon- 
dées , néroyées  , coupées  en  morceaux  j 
quelquefois  fendues,  même  concaffées, 
fur-tü’..t  lorfqu’elles  font  fort  féches 
fort  di.’ es  ; 3®.  les  bayes',  concadées  3 
4^'.  les  fernences  ^ dépouillées  de  leurs 
enveloppes  & concaffées  ; 5 . les  graines  , 
dépouillées  auffi  de  leurs  enveloppes  & 
nétoyées. 

Il  y a certaines  fubftances  qu’on  ne 
met  pas  à nud  dans  la  liqueur  , mais 
qu’on  place  dans  un  nouet  ^ comme 
l’antimoine  j la  rhubarbe  , le  fafran  de 
mars  j on  les  enferme  dans  un  linge  ^ 
qu’on  noue  avec  un  fil,  & qu’on  fufpend 
dans  la  liqueur  qui  fert  à faire  la  dé- 
coétion  ou  l’infulion. 

Les  principes  précédens  doivent  être 
appliqués  à tous  les  mcdicamens  donc 
la  préparation  fe  fait  par  décodion  ou 
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par  infiifion  , comme  les  bouillons  , lèS 
tiianes  , les  apozêmes,  £v'c.  Il  fera  inu- 
tile de  les  repérer  en  parlant  de  la  pré- 
paration de  ces  diffcrens  remedes. 

§.  I I. 

Des  dfanest 

La  tifane  efl  un  remede  liquide  qu’on 
prépare  par  décoélion  ou  par  infufion 
nour  fervir  de  boilTon  au  malade  j on 
la  fait  avec  les  racines , les  écorces , les 
bois  , la  tige  les  feuilles  , les  fleurs  , 
les  femeiices  des  plantes  , meme  avec 
des  minéraux. 

On  peut  établir  trois  clafles  dp  t' fanes 
eu  egard  aux  fubftances  qui  entrent  dans 
leur  compoflrion  , ve'gétales  , minérales  Sc 
animales.  Je  ‘vais  parler  fucceflivement 
& dunner  quelques  exemples  de  chacune 
d’elles. 

I.  Tijanes  minérales.. 

Les  rifanes  minérales  font  très  - peu 
employées  & fe  reduifent  à un  bien 
petit  nombre  j je  me  bornerai  à quelques 
exemples. 

Tifane  (T antimoine. 

On  pulvérife  l’antimoine  crud  j on 
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l’enferme  dans  un  nouer,  qu’on  fufperKl 
dans  l’eau  j on  fait  bouillir  la  liqueur 
ou  bien  on  laifTe  infufer  pendant  long- 
tems.  Je  rapporte  cette  tifane  , quoique 
je  fois  perfuadé  qu’elle  ne  peut  avoir  au- 
cune vertu  , l’eau  ne  pouvant  ni  opérer  la 
diiïolution  ou  la  décompofition  de  l’anti- 
moine, ni  fe  charger  de  fes  priiîcipes. 

£au  ferree. 

Celle-ci  ne  fe  fait  que  par  infunott 
«S<: toujours  à froid  j la  liqueur,  quoique 
froide  , a ici  autant  d’adtivité  que  fi  on 
la  faifoit  chauffer.  On  remplit  d’eau  un 
vaiffeau  , qui  n’ait  qu’une  petite  ouver- 
-ture;  on  y jette  une  certaine  quantité 
de  vieux  clous  ou  de  pièces  de  vieux 
fer  , bien  couvert  de  rouille  ; on  couvre 
le  vailTean  ; on  laifiTe  infufer  pendant 
plufieurs  jours  , ayant  le  foin  de  remuer 
de  tems  en  tems  les  pièces  de  fer  , &C 
on  s’en  fert  enfuite  pour  l’ufage. 

Tifane  émétfée. 

Cette  tifane  conhfte  dans  une  dif» 
folutiotî  d’un  émétique  minéral , comme 
du  tartre  ftibié  , à petite  dofe  , dans 
une  certaine  quantité  de  liqueur  ; on 
met  par  exemple  un  grain  , un  graia 
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& demi  ou  deux  grains  de  tartre  ciné- 
tique dans  une  pinte  de  liqueur,  après 
les  avoir  l'ait  fondre  dans  une  cuillerée 
de  cette  derniere  ] on  bat  bien  la  bou- 
teille pour  opérer  un  mélange  parfiir. 
Cette  dilfoliu  ion  fe  fait  dans  ditîcrentes 
liqueurs  j dans  l’eau  commune  , l’eau  de 
veaujl’eau  de  poulet,  le  petit  lait, quelque 
tifane  particulière.  Le  choix  de  la  liqueur 
& la  fixation  des  dofes  de  l’émétique 
doivent  etre  laiffés  à la  prudence  du  mé- 
decin. 

I I.  Tifanes  végétales. 

Les  tifanes  végétales  font  celles  qui 
font  faites 'avec  les  différentes  parties’ 
des  végétaux  , comme  les  bois  , les  ra- 
cines , l’écorce  , les  graines  ou  femences , 
les  bayes  , les  feuilles  , les  fruits  & 
les  fleurs.  Elles  font  o-.i  Amples , c’eft- 
a-dire  , faites  avec  une  feule  plante  , 
ou  une  feule  partie  d’une  plante  , ou  com- 
polces  , c’efl  " à - dire  préparées  ^ foit 
avec  plufieurs  plantes  à-Ia- fois  , foit  avec 
les  parties  de  différentes  plantes  , foie 
avec  les  diflcrentes  parties  d’une  meme 
p;anre.  On  peut  diflinguer  encore  celles 
qui  font  faites  avec  des  plantes  acides  , 
aromatiques  , nitreufes  , à principes  fixes 
au  volatils.  Il  n’y  a ici  aucun  précepte 
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particulier  j ni  exemple  à donner  ; en 
doit  faire  à ces  tifanes  végétales  l’ap- 
plication des  principes  établis  au  §.  i. 
de  l’Arc.  I.  de  ce  Chapitre.  Je  parlerai 
des  tifanes  végétales  purgatives  , à rar- 
ticle  de  la  préparation  des  purgatifs. 

Nous  avons  d’autres  préparations  faites 
avec  des  végétaux  & qui  fervent  fouvent 
de  boinon  aux  malades  j telles  font  les 
fuivantes.  * 

Emulfions. 

Les  Emulfions  fe  donnent  ordinaire- 
ment fous  irorme  de  potion  en  une  ou 
deux  fois  \ quelquefois  cependant  on  en 
preferit  plufieurs  dofes  dans  la  journée  , 
ôc  alors  elles  peuvent  être  confiderées 
comme  faifant  partie  de  la  boiflon  des 
malades.  On  les  fait  avec  les  amandes 
douces,  & autres  amandes  émulfives  , les 
femences  froides  , majeures  & mineures, 
des  fruits  laiteux  & oléagineux , qu’on 
pile  éc  qu’on  exprime  ; on  édulcore  en- 
luite  l’exî.reifion  avec  du  fucre  ou  du 
(irop.  On  les  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vance. 

On  pile  les  amandes , les  femences  & 
lesfruits  dans  un  mortier  de  marbre,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  les  ait  réduits  en  pâte  ; 
çn  verfe  délias  la  liqueur  donc  on  lefert. 
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cecre  première  eau  , qui  eft  jaunâtre  5c 
chargée  des  ordures  de  l’orge  j on  lave 
en  fuite  l’orge  avec  de  l’eau  chaudej  & on 
continue  à la  laver  jurqii’à  ce  qu’elle  ne 
teigne  plus  l’eau;  on  la  fait  bouillir  alors 
dans  douze  onces  d’eau  jufqu’àce  qu’elle 
commence  à fe  crever  : on  retire  alors  la 
décodion  du  feu  , on  la  lailTe  refroidir 
& on  la  pafle. 

On  pile  les  amandes  dans  un  mortier 
jufqu’â  ce  qu’elles  commencentâfe  mettre 
en  pâte  ; on  verfe  alors  delTus  & peu  â 
peu  la^décodion  d’orge  , en  continuant 
a piler  &:  en  remuant  , jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  foit  devenue  bien  lilanche  ; on 
palTe,  on  exprime  forcement  & on  y ajoute 
environ  une  once  ou  une  once  & demie 
de  fucre  en  poudre,  di  une  cuillerée  d’eau 
de  fleurs  d’orange. 

Lait  amandes. 

Le  lait  d'amandes  ne  différé  de  l’ur- 
geat , qu’en  ce  qu’il  eft  moins  chargé 
d'amande  , par  conféquenc  moins  épais  ^ 
qu’ordinairement  on  n’y  met  point  d’a- 
mandes ameres , 5:  qu’on  le  fait  le  plus 
fouvent  avec  l’eau  commune.  On  ne  mec 
qu’une  once  d’amandes  fur  environ  une 
livre  d’eau  ; après  que  les  amandes  font 
exprimées  , on  les  pile  de  nouveau  , on 

verfe 
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verfe  de  la  nouvelle  eau  , on  remue  bien  , 
011  exprime  & on  recommence  jufqu’à 
ce  que  l'eau  ne  Toit  plus  que  légèrement 
blanchie  ; on  y mêle  alors  plus  ou  moins 
de  fucre  , fuivant  le  goût  du  malade  ; 
lorfque  la  maladie  le  permet  , on  peut  y 
ajouter  une  ou  deux  amandes  amères 
éc  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’orange  , pour 
en  relever  le  goût. 

111.  Tifanes  animales. 

Les  tifanes  animales  , qui  font  en 
ufage  atijouid’hui  dans  la  pratique  de  la 
médecine  , font  en  bien  petit  nombre  ; 
on  peut  même  prefque  le^  réduire  à 
\ eau  de  veau  j Se  à Veau  de  poulet  j ce  font 
des  bouillons  extrêmement  légers  , que 
je  rapporte  à la  clalfe  des  tifanes  , parce 
qu’on  en  fait  la  boilfon  des  malades.  Il 
en  efl  d’autres  cependant  qu’on  peut  pla- 
cer dans  cette  clafle  , comme  étant  pré- 
parées avec  des  lubftances  qu’on  tire  des 
animaux  , conrme  Vhydrogaie  , fhydro-^ 
mel , le  petit  lait , iS’c. 

Eau  de  veau» 

On  prend  quatre  onces  de  tranche 
de  veau  abrolument  dépouillée  de  graif- 
fe  \ on  la  taillade  ou  on  la  coupe  en  deuit 
ou  trois  morceaux  j on  la  fait  bouillit 
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dans  feize  onces  d’eau  pendant  vingt 
ou  vingt-cinq  minutes  *,  on  dte  l’écume  , 
s’il  s’en  élève  ; on  retire  le  vailTeau  du 
feu  j on  palTe  la  liqueur  & on  la  garde 
pour  l’ulage.  On  augmente  la  quantité 
du  veau  , ou  bien  on  fait  bouillir  plus 
long-tems , fi  on  veut  une  tifane  plus 
force. 

Eau  de  poulet. 

On  eboifit  un  poulet  très-jeune  , on 
le  plonge  , fans  le  faigner  & fans  le  plu- 
V mer  , dans  l’eau  bouillante  ; on  fait  en- 
fuite  une  incifion  circulaire  au- bas  de  fa 
CLiilfe  ; on  y fouleve  la  peau  , & on  l’en- 
lève ainfi  infenfiblement  toute  entière 
enlcmble  avec  les  plumes  \ on  ôte  les 
entrailles  du  poulet,  on  lui  coupe  les  pat- 
tes & la  tête,  on  le  fait  bouillir  dans 
quatre  ou  cinq  livres  d’eau  , jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  ait  diminué  d’un  tiers  ; on 
retire  enfuite  l’eau  du  feu  , & on  palTe 
fans  exprimer  : il  faut  faire  cette  décoc- 
tion à petit  feu.  Si  la  tif.me  eft  trop 
forte  i trop  épailfe  y on  peut  y ajouter  un 
peu  d’eau  chaque  fois  qu’on  en  donne 
au  malade. 

\deau  de  poulet  eft  par  dle-même  très- 
fade  , de  beaucoup  d’eftomacs  ne  peu- 
vent poMît  la  fupporter.  Quelques  uns  , 
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dans  la  vue  de  corriger  cette  tadeur  , y 
ajoutent  , vers  la  fin  de  la  codtion  , une 
pincée  de  femences  de  coriandre  ou  uu 
peu  de  canelle  j maisileft  à craindre  que 
ces  dernières  fubftances  n’échauffent  : 
lorfqu’on  fe  propofe  de  rafraîchir  le  ma- 
lade ; il  vaut  mieux  y fubftituer  une  pin- 
cée de  cerfeuil  & quelques  feuilles  de 
chicorée  fauvage. 

On  cherche  quelquefois  à rendre  cette 
tifime  plus  rafraîchiirante  , par  l’addi- 
tion de  quelques  autres  fubftances com- 
me d’uneou  deux  cuillerées  d’orge  mon- 
dée , ou  d’une  once  des  quatre  femen- 
ces froides  ^ on  farcit  alors  le  ventre  dia 
poulet  avec  ces  fubftances , & on  les  fait 
bouillir  autant  de  lems  que  le  poulet. 
Mais  comme  leur  addition  rendroit  la 
tifane  plus  épallle  , il  faut  augmenter  la 
quanciré  d'eau  dans  laquelle  on  la  fait  , 
ou  bien  la  couper  en  fuite  avec  plus 
ou  moins  d’eau  , eu  égard  à fon  degré 
d’épaiffeur. 

Ilydrosale. 

hydrogale  eft  un  mélange  d’eau  & 
de  lait,  ou  , pour  mieux  diie,  une  eau 
laiteufe.  On  le  fait  en  mêlant  un  tiers 
ou  un  quart  .ds  lait  avec  deux  tiers  ou 
trois  quarts  d’eau  commune  ^ ou  d’une 
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tifane  particulière  , convenable  à la  ma- 
latiie.  Quelques-uns,  d’après  Sydenham  , 
qui  faifoit  faire  un  grand  iifage  de  cette 
boilfon  , font  bouillir  ce  mélangé  iufqu’à 
la  diminution  d’un  tiers;  mais  le  lait  perd 
beaucoup  de  fa  vertu  par  l’ébullirion  ; 
il  vaut  mieux  fe  contenter  de  mêler 
ces  deux  liqueurs  fans  les  expofer  à l’ac- 
tion du  feu. 

Hydromel. 

\dhydromel  eft  une  boilTon  faite  avec 
le  miel  & l’eau  de  fontaine  , ou  bien  une 
tifane  ou  décocflion  aqueufe  des  plantes 
convenables  à la  maladie  ; on  choilît  pour 
cela  du  beau  miel  , comme  par  exemple 
celui  de  Narbonne.  On  fait  bouillir  ce 
mélange  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , 
te  on  a le  foin  d’enlever  l’écume  qui 
s’élève  pendant  l’ébullition.  Les  propor- 
tions de  la  liqueur  & du  miel  dépendent 
des  indications  ; quelquclois  on  ne  met 
qu’une  partie  de  miel  fur  quinze  ou 
vingt  parties  de  liqueur  , quelquefois 
feulement  fur  fix  , huit  ou  dix. 

De'coclion  blanche  de  Sy  denham. 

On  prend  deux  onces  de  corne  de  cerf 
calcinée  , réduite  en  poudre  , & deux 
©nces  & demie  de  pain  blanc  j pu  les 
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mêle  enfemble  . & on  les  fait  bouillir 
dans  vingt-quatre  onces  ou  une  pinte  Sc 
demie  d’eau  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
ait  diminué  d’un  tiers  j on  retire  enluite 
le  vaiffeau  du  feu  , on  palfe  la  décoélion  , 
& on  y ajoute  une  quantité  de  fucre 
fuffifante  pour  lui  donner  un  goût  agréa- 
ble. 

Petic  laie. 

Le  petit  lait  fe  prépare  de  trois  ma- 
nières , par  l’altération  fpontanée  du  lait, 
par  la  coagulation  de  par  l’évaporation. 

Petit  tait  par  altération  spon- 
tanée DU  lait.  11  fe  fait  fans  le  fecours 
de  l’art  \ on  livre  le  lait  à lui-même  y 
on  le  laifle  aigrir  ; il  fe  décompofe^infen- 
fiblement  ^ fes  parties  caféeufe  & bucy- 
reufe  fe  fcparent  de  fa  partie  féreufe  j on 
prend  cette  dernière  qui  fait  le  p^etit  lait. 
Cette  méthode  eft  allez  commune  dans 
les  laiteries  ; le  petit  lait  qui  en  réfulte , 
eft  connu  dans  les  campagnes  fous  le 
nom  de  lait  de  beurre  , il  eft  aigrelet , 8c 
peu  Lifité  en  médecine  ; on  pourroit  ce- 
pendant l’employer  avec  fuccès , comme 
on  le  fait  dans  les  pays  oii  les  laitages  font 
très-abondans  , dans  les  cas  ou  une  boif- 
fon  aqueufe  8c 
diquée. 
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Petit  lait  par  coagulation  C’cft 
celui  qui  eft  le  plus  en  ufage  ; il  fe  fait 
de  la  manière  fuivante.  On  prend  une 
quantité  déterminée  de  lait  de  vache  ou 
de  chèvre,  fuivant  les  indications  ; on  le 
fait  bouillir  légèrement  fur  un  petit  feu  , 
bc  on  enlève  les  petites  pellicules  qui 
fe  forment  fur  fa  furface  j on  le  laille 
refroidir  *,  on  y jette  enfuite  une  fubftance 
propre  à le  coaguler , dont  il  va  être 
parlé  on  le  laifTe  repofer  , le  vailîeau 
étant  couvert , jufqu’à  ce  qu’il  foit  caillé  ^ 
on  verfe  alors  le  caillé  fur  une  fervierte  , 
un  torchon  ou  un  linge  épais , avec  le- 
quel on  l’enveloppe  d’une  manière  fer- 
rée \ on  noue  le  linge  avec  un  fil  ou  une 
ficelle  ; on  le  fufpend  fur  un  vaifTeau  y 
dans  lequel  on  reçoit  la  férofité  qui  s’en 
exprime  j on  jette  la  première  férofité  , 
qui  s’écoule  & qui  eft  trop  laiteufe*,  celle 
qui  coule  enfuire  fait  le  petit  lait , qui  , 
pour  être  bon  , ne  doit  point  être  d’une 
couleur  hiteufe  , mais  doit  préfenter 
une  couleur  tirant  fur  le  verdâtre  ou  fur 
le  doré. 

On  emploie  différentes  fubftances 
pour  coaguler  le  petit  lait:  i".  le  vin 
d’Efpagne  ou  de  Canarie  \ c’eft  la  mé- 
thode des  Anglois  , mais  qui  n’eft  pas 
ufitée  en  France  j les  acides-  vcgé- 
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taux  , comiif*'  le  vinaigre  , le  fuc  de 
citron;  3°.  aes  pommes  reiiettes  coupées 
à tranches  , avant  qu’elles  foient  bien 
mûres  j 4“.  la  prelfure  ordinaire  ; 5^^.  l’in- 
fufion  des  fleurs  de  chardon  , de  caille- 
lait  à fleurs  jaunes  , dans  un  peu  d’eau  ; 
ces  deux  dernières  fubftances  font  les 
plus  employées,  Sc  celles  auxquelles  on 
doit  donner  la  préférence. 

Petit  lait  tar  évaporation.  On 
le  prépare  aiiifi  : on  prend  du  lait  fortant 
du  pis  de  la  chèvre  ou  de  la  vache  ; 011 
Jafair  évaporer  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne 
un  réfidu  qui  fe  préfente  fous  la  forme 
tfune  poudre  jaunâtre  6c  grumelée  j on 
donne  alors  quelques  bouillons  6c  on 
filtre.  Frédéric  Hojmann  veut  que  l’éva- 
poration fe  fade  à feu  nud  dans  un  vaif- 
feau  d’étain  5 M.  Veriel  préfère  avec 
raifon  le  bain-marie.  Ce /’cfir  lait , connu 
fous  le  nom  de  petit  lait  d' Hofmann  , 
a été  appellé  eau  de  lait  par  décoction  6c. 
petit  tait  artificiel  par  ce  médecin  , 6c 
périt  lait  doux  par  Cartheufer  j il  eft 
plus  gras  , plus  épais  , plus  fucré  que 
le  petit  lait  ordinaire  , donc  il  ne  conrti- 
tue  cependant  qu’une  variété. 

Clarification  du  petit  lait.  Le 
petit  lait  , tel  qu’on  l’obtient  par  l’altéra- 
tion fpontanée  du  lait , ou  pat  la  fimple 
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cxpi-eîîion  du  caillé  , eft  trouble  , chargé 
de  parties  caféeufes  (k.  biityreufes  , & 
même  prefque  dégoûtant  j il  deviendroie 
fouvenr  laxatif  , caiiferoit  des  naufées 
à beaucoup  de  malades  , de  porteroic 
quelquefois  dans  les  premières  voies  une 
«irpofition  à des  concrétions  butyreufes 
de  caféeufes  , qu'on  doit  compter  en  gé- 
néral parmi  les  mauvais  efllrs  du  lait. 
Pour  prévenir  ces  inconvéniens  , on  cla- 
rine le  petit  lair  avant  d’en  faire  ufage  j 
il  devient  plus  agréable  , pefe  moins  fur 
l’eftoinac  , eft  bien  plus  délayant  & fe 
diftr'.bue  avec  plus  de  facilité  dans  les 
voies  de  la  circulation.  11  faut  éviter 
cependant  de  le  trop  clarifier  *,  on  le  dé- 
poLiilleroit  totalement  des  particules  mu- 
queufes  , qui  lui  communiquent  un 
moelleux , fouvent  très-utile  , & il  ii’au- 
roit  pour  ainfi  dire  d’autres  propriétés 
que  celles  d’une  boilîcîii  aqueufe  : il  eft 
même  des  cas  qui  exigent  l’ufage  d’une 
liqueur  légèrement  gralfe , muqueufe  &c 
moins  feche  que  le  petit  lait  trèscla- 
rifid.  On  doit  donc  éviter  les  deux  ex- 
trêmes , c’eft  à-dire , le  petit  lait  trouble 
Sc  le  petit  lait  ncs-clair. 

On  clarifie  le  petit  lait  de  la  manière 
fuivante  : on  prend  le  petit  lait  récent  ; 
•n  y ajoute  à froid  un  blanc  d’oeuf  fut 
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une  livre  de  liqueur  j on  les  mêle  exac- 
tement en  les  touetnmc  ou  battant  ; on 
les  fait  bouillir  enfuite  à un  feu  doux  j 
pendant  rébulliuion  , on  jette  dans  la 
îiqueut  douze  ou  quinze  grains  de  crème 
de  tartre  ; on  palTè  enfuite  fuccefiive- 
ment  au  blanchet  Sc  au  papier  à filtrer. 
Les  blancs  d’œufs  fuffifent  quelquefois  ; 
oji  évite  alors  le  goût  que  la  crème  de 
tartre  peut  communiquer  au  petit  lait. 

§.  I I I.  ' 

Des  jdpo\èmes. 

Le  apozèmes  font  de  fortes  décoc- 
tions aqueufes  de  plufieurs  parties  de 
végétaux  , comme  bois  , racines  , fe- 
mences  , graines  , baies , fruits  , herbes 
feuilles  , fleurs  , auxquelles  on  ajoute 
du  fucre  ou  des  firops.  On  doit  fuivre  , 
pour  leur  préparation  , les  régies  établies 
ci-deflus  en  parlant  des  décoélions  & 
infufions.  On  y joint  quelquefois  d’au- 
tres fubftances  ^ comme  des  minéraux  , 
des  fels  , des  électuaires  , des  poudres. 
Les  minéraux  doivent  bouillir  autant 
& même  plus  de  tems  que  les  racines  , 
à moins  qu’ils  ne  foient  donnés  en  pou- 
dre pour  être  avalés  dans  une  ou  deux 
cuillerées  d’apozème  j dans  ce  cas  , ils 
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ne  font  pas  partie  de  la  décodion.  Les 
poudres  doivent  être  traitées  par  la.  décoc- 
tion ou  rinfidîon,  eu  égard  aux  fubltances 
avec  lefquelles  on  les  prépare  ; mais  en 
général,  elles  n’exigent  point  une  décoc- 
tion audi  longue  , ni  auflî  forte.  Les 
éleduaires  entrent  rarement  dans  la  com- 
poficion  des  apozèmes  ; il  fuffit  de  les  faire 
fondre  dans  la  décodion  , lorfqu’elle  eft 
faite  & qu’elle  eft  encore  chaude.  Les 
fels  s’emploient  par  la  voie  de  la  dif- 
fülution  y on  les  fait  fondre  dans  la  dé- 
codion , après  qu’elle  eft  faite.  On  ajoute 
toujours  du  fucre  ou  quelque  ftrop  j on 
ne  fait  cette  addition  qu’après  que  la 
décodion  eft  faite  & paltce.  La  dole  de 
chaque  apozème  eft  ordinairement  de 
' cinq  ou  ftx  onces. 

En  général  , les  apozèmes  font  des 
décodions  bien  plus  chargées  & plus 
forces  que  les  tifanes  ; cependant  il 
faut  proportionner  les  doles  des  fubf- 
tances  qui  y entrent  à la  quantité  d’eau 
qu’on  y emploie,  afin  qu’elle  puifTe 
s’imprégner  des  principes  de  ces  fubf- 
tances.  On  les  rend  quelquefois  purga 
tifs  par  l’addition  de  quelques  médica- 
mens  de  cette  clalfe  \ comme,  par  exem- 
ple, quand  l’apozème  eft  fait,  on  y fait 
m.hrfer  du  féné , de  la  rhubarbe^  il  faut 
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alors  que  la  décoâ:ion  foit  plus  légère  , 
afin  qu’elle  puilfe  fe  charger  des  prin- 
cipes des  purgatifs, 

§.  IV. 

Des  fucs  d'herbes. 

Les  fucs  font  des  liqueurs  qu’on  tire 
des  végétaux  par  exprefiion  ou  par  inci- 
fion  j il  n’eft  point  queftion  ici  des  der- 
nières. On  les  fait  ordinairement  avec 
les  feules  feuilles  fraîches,  & roue  au 
plus  les  fonimirés  jeunes,  tendres  & 
fraîches  des  plantes.  On  les  pile  dans 
un  mortier , jufqu’à  ce  qu’elles  foienc 
réduites  en  une  pâte  molle  \ on  exprime 
enfuite  fortement  cette  pâte  à travers  un 
linge  gros  & clair  j on  reçoit  la  liqueur 
qui  en  fort,  & on  la  palfe  deux  ou  trois 
fois’ à travers  un  linge  fin.  Il  eft  des 
temps  où  les  plantes  fourniffent  beau- 
coup moins  de  fuc  j on  peut  alors  , 
avant  d’exprimer  la  pâte,  la  lailfer  quel- 
ques heures  en  digelHon  \ le  fuc  qu'elle 
contient  fe  détache  , fe  raréfie  , perd  de 
fa  vifeofité  , & elle  en  fournit  enfuite 
une  plus  grande  quantité. 

Il  y a quelques  plantes  vifqueufes  , 
comme  la  bourrache  6c  la  buglofe  , ôc 
quelques  autres  peu  fucculentes,  comme 
la  petite  centaurée  , la  verge  d’or , i’ar- 
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inüife , l’eiifraife  5 plulieurs  racines, 
donc  on  a beaucoup  de  peine  à tirer  ' 
ie  fuc.  Il  faut  faire  chauffer  les  pre- 
mières avant  de  les  exprimer , arrofer 
les  dernières  en  les  pilant,  ou  lorfcju’on 
veut  les  exprimer , avec  une  petite  cjuan- 
iitc  de  liqueur  appropriée  à leur  vertu  , 
comme  par  exemple  avec  leur  propre, 
décoétion. 

On  fait  quelquefois  ufige  de  ces  fucs 
tels  qu’on  les  a exprimes  ; quelquefois 
on  les  clarifie  pour  les  rendre  moins 
dcfigrcables.  On  y procède  de  plulieurs 
manières,  ou  au  moyen  d’un  blanc  d’œuf 
bien  battu  , ou  en  mettant  le  fuc  fur 
les  cendres  légèrement  chaudes  , & enle- 
vant récume  qui  s’élève  au  delfus  de 
la  liqueur.  La  clarification  peut  être  em- 
ployée fans  inconvénient,  lorfque  le  fuc 
elî  épais,  vifqueux , gluant;  mais  il 
feue  s’en  abftenir  dans  les  cas  contraires  , 
fiir-touc  lorlqu’on  a été  obligé  d’ar- 
rofer  les  plantes  avec  une  autre  liqueur 
avant  l’exprellion.  On  demande  en  gé- 
néral des  flics  très-clarihés  : ils  font  plus 
tlcgans  , plus  agréables  au  coup- d’œil  , 
moins  défagréables  au  goût;  mais  aulîî 
ils  ont  moins  de  vertu  •,  il  faut  prendre 
»ouj'j«rs  un  terme  moyen  & éviter  les 

excès  de  trop  clair  &-trop  épais.  / 
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§.  V. 

Des  potions  & juleps. 


Les  potions  juleps  font  prépares 
ordinairement  par  les  apothicaires  j mais 
on  peut  fe  trouver  dans  des  campagnes 
éloi  gnées  de  pharmaciens  , où  on  eft 
obligé  de  les  faire  foi-même  avec  les 
drogues  dent  pn  a eu  le  foin  de  fe  pour- 
voir ; il  eft  donc  nccelTaire  de  joindre 
ici  quelques  inftiuélions  fur  la  manière 
d’y  procéder. 

La  potion  eft  un  mélange  de  dîfrérens 
remèdes  compofés  , comme  poudres  , 
confeélions  , éleéiuaires , élixirs,  tein- 
tures , eflences , dont  les  eaux  diftillées 
font  toujours  la  bafe  , avec  l’addition  de 
quelque  (irop. 

Les  juleps  ne  ditferent  des  potions  , 
qu’en  ce  qu’ils  contiennent  moins  de 
liqueur  , & qu’ils  font  beaucoup  moins 
chargés  de  médicamens. 

Si  on  manque  d’eau  diftlllée , on  peut 
fans  inconvénient  employer  l’eau  de 
rivière  ou  de  fontaine  , on  bien  une 
légère  décoction  on  infufion  des  plantes 
d’une  vertu  analogue  à cel.le  de  l’eaw 
diftillée,  dont  on  voudroit  fe  fervir. 

Je  ne  parle  point  ici^des  potions  pur- 
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gatives  appellées  vulgaiiteinenc  tneaeci- 
nts  \ elles  le  préparent  d'une  manière 
différente. 

Quand  on  veut  faire  une  potion  ou 
un  julep  , on  pefe  d'abord  l eau  qui  doit 
en  faire  la  baie  , & donc  la  dcfe  eft  or- 
dinairement de  lix  à huit  onces  pour 
une  potion  , & de  quatre  ou  cinq  onces 
pour  un  julep  ^ on  la  met  dans  une 
bouteille  \ on  y ajoure  tnfuite  les  au- 
tres drogues  qui  doivent  entrer  dans  fa 
compoficion  , après  les  avoir  pefées  \ on 
'fe  contente  d’y  verfer  celles  qui’  font 
liquides  : les  autres  exigent  une  prépa- 
ration j les  poudres  doivent  être  délayées 
dans  un  mortier  avec  une  certaine  quan- 
tité de  l’eau  déjà  pefée  , qu’on  prend 
dans  la  bouteille  ; les  confeétions  , élec- 
tuaires  , conferves  & fels  , doivent  être 
dilfous  de  même  dans  un  mortier  & 
dans  une  certaine  quantité  de  la  même 
eau  certaines  drogues  , comme  les  yeux 
d’écrevilfe  Je  cachou  , le  corail  , le  fang- 
dragoiv,  l’antimoine  diaphorctiqiie  , les 
rrochifques  , &c.  doivent  être  fuccelîi- 
vement  pilés  & enfuite  dillous  dans 
un  mortier  dans  la  même  eau.  On 
verfe  ces  drogues  ainli  préparées  dans 
Ift  bouteille  , & on  y ajoute  le  lirop  , 
après  l’avoir  pefé  j fa  dofe  ordinaire  eft 
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cî’nne  once.  On  bat  bien  la  bouteille 
' pour  rendre  le  mélange  complet. 

§.  V I. 

Des  bouillons  médicamenteux. 

On  prépare  différentes  efpèces'  de 
bouillons  , qu’on  rend  médicamenteux 
au  moyen  des  fubftances  prifes  des  trois 
règnes,  minéral  , végétai  de  animal , avec 
lefquelles  ou  les  fait  , ou  qu’on  y ajoute  y 
mais  ces  bouillons  font  en  même  - tems 
alimenteux  ; j’en  renvoie  le  détail  à l’Ar- 
ticle III.  de  ,ce  Chapitre,  où  je  m’en 
occuperai  en  parlant  des  bouillons  en 

§.  VII. 

Préparation  des  purgatifs. 

Oo  donne  les  purQarifs  fous  différentes 
formes,  fous  celles  de  poudres,  defels, 
de  pilules,  d’émullions  , de  conferve  , 
de  ratafia  , de  firop  , de  potion  & de 
tifane. 

Poudres  purgatives. 

Les  poudres  purgatives  font  ou  foln- 
'bles  ou  infolubles  dans  l’eau  j on  fait 
fondre  les  premières  dans  l’eau  ou  la 
décoéfion  qui  doit  faire  la  bafe  du  pur- 
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gatif , à froid  ou  à chaud  , lui  vaut  l ef- 
pèce  de  poudrât  j ou  fs  contente  de  jetter 
les  dernières  dans  la  liqueur  , de  les 
remuer  long-rems  pour  opérer  un  mé- 
lange aulli  paifric  qu’il  eft  poflîble  , ^ 
de  remuer  de  nouveau  au  moment  ^ou 
le  malade  va  les  prendre.  On  les  donne 
autîi  fous  forme  de  pilules  : il  va  en  erre 
parlé. 

Sels  purgatifs. 

Les  fels  purgatifs  font  donnés  ou 
feuls  , ou  mêlés  avec  d’autres  mcdica- 
mens  , Sc  fous  forme  liquide  , ou  fous 
forme  folide.  Sous  cette  dernière  , ils 
font  employés  en  bok  ou  en  pilules  j 
il 'va  en  être  parlé.  Sous  forme  lit]uide  , 
on  s’en  fert  ou  feuls  , Sc  on  les  fait 
fondre. dans  l’eau  , la  tifane  , le  bouil- 
lon, le  petit  lait  , l’eau  de  veau  , l’eau 
de  poulet , <Src.  ou  dans  les  potions 
gatives  , dans  lefquelles  on  les  fait  fon- 
dre après  qu’elles  font  faites. 

Pilules  purgatives. 

On  compofe  les  pilules  purgatives 
avec  différentes  fubftances  folides  ; les 
«nés  lont  en  poudre  \ les  autres  doivent 
être  pilées  & réduites  en  poudre  avant 
de  les  employer.  Ou  les  met  enfuitç 


des  Malades,  i G i 

dans  un  mortier  \ on  y ajoute  les  con- 
ferves  ou  confeclions  dont  on  veut  fe 
fervir  , ou  bien  on  y verfe  une  quan- 
tité fuftilante  d’un  fuop  pour  pouvoir 
les  réunir  en  une  mafle  j on  remue  bien 
avec  le  pilon  , jufqu’à  ce  que  le  tout 
foie  bien  incorporé  & forme  une  malfe 
folide  , mais  un  peu  molle  ^ on  étend 
enfuite  cette  mafle  fur  une  table  ou  un 
papier  \ on  la  roule  en  la  comprimant 
fous  les  mains  , jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
alfoz  grêle  pour  être  divifée  en  pilules  > 
on  frit  entin  cette  diviiion  avec  un  cou- 
teau ou  une  fpatule  j on  roule  chaque 
pilule  entre  les  doigts  pour  leur  taire 
prendre  une  forme  ronde  , bc  oir  les 
couvre  d’une  poudre  , fuit  de  rcglilfe  , 
de  guimauve  , ou  autre  pareille  , foit 
de  lucre  puiverifé  , ou  bien  on  les  en- 
veloppe dans  une  feuille  d’or  ou  d’argent. 

Fmuljions  purgatives. 

Les  émulfions  purgatives  font  de  deux 
manières, ou  par  les  drogues  qu’on  y ajoute 
après  qu’elles  loin  faites  , ou  par  celles 
avec  lefquelles  elles  font  préparées.  > 

Dans  le  premier  cas , on  fait  une  émul- 
lion  ordinaire,  ainîi  qu’il  a été  dit  ci- 
delfus  5 lorfqu’elle  eft  foite  , on  y ajoute 
les  fubftaiKes  purgatives  j on  y fait  fon- 


1^1  Manuel  pour  le  fervice 
dre  celles  qui  font  folubles  dans  un 
menftrue  aqueux , comme  les  fels  ; on 
y jette  fimplement  celles  qui  font  in- 
folubles  , après  les  avoir  mifes  en  pou- 
dre , comme  le  jalap  , ayant  le  foin  de 
bien  remuer  le  mélange  ; on  y fait  in- 
fufer  celles  dont  les  principes  peuvent 
être  tirés  par  l’eau  au  moyen  de  Tin- 
fufion  , comme  le  fené  , la  rhubarbe. 

Dans  le  dernier  cas  , on  fe  fert  de 
femences  émulfives  , qui  contiennent 
un  principe  purgatif,  comme  celles  d« 
cartname  ; on  les  emploie  ou  feules  , 
■ ou  avec  les  amandes , les  femences  froi- 
des ; on  les  pile  ôc  on  fait  une  émulfion 
ordinaire. 

Dans  les  deux  cas  , on  peut  fiihfti- 
tuer  un  firop  purgatif  plus  ou  moins 
aétif  fuivant  les  circonftances , àja  place 
de  celui  qu’on  ajoute  aux  cmulfions  or- 
dinaires, comme  celui  de  nerprun,  de 
rofes  foluiif , de  chicorée  compofé,  &c, 

Conferves  purgatives. 

On  trouve  chez  les  apothicaires  plu- 
fieurs  conferves  , confections  Sc  élec- 
tuaires  , préparés  avec  des  fubitarces 
purgatives  \ leur  feule  prépa’adon  con- 
ffte  à les  délayer  dans  une  liqueur  , ou 
à les  envelopper  dans  du  pain  à cache- 
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ter,  ou  bien  à les  divifer  & rouler  en 
forme  de  pilules.  Il  y en  a quelques- 
unes  qu’on  ne  trouve  point  chez  beau- 
coup d’apothicaires  , fur-tout  dans  les 
Provinces  , 6c  qu’on  peut  préparer  aifé- 
ment  chez  les  malades  : telles  font  les 
fuivantes. 

Electuaire  de  casse  simple.  On 
prend  deux  onces  de  pulpe  de  cafle  ^ on 
la  fait  cuire  dans  huit  onces  d’eau  , juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  ait  diminué  d’un 
tiers  'y  on  palfe  alors  6c  on  exprime  for- 
tement on  remet  la  liqueur  fur  le  feu, 
& on  y ajoute  trois  onces  de  lucre  blanc 
6c  une  once  de  firop  de  violettes  j on 
remue  pendant  quelque  ttms  , on 
laiffe  bouillir  jufqu’à  ce  que  la  décoc- 
tion ait  pris  la  confiftance  d’eleétuaire. 
Cette  préparation  purge  très-doucement  ; 
elle  eft  connue  vulgairement  fous  le  nom 
de  cajlfe  cuite. 

Electuaire  de  casse  composé.  On 
prend  une  once  de  pruneaux  6c  une 
•lemi-poignée  de  fleurs  de  violiers  ; on 
les  fait  bouillir  dans  quatorze  ou  quinze 
onces  d’eau  , jufqu’à  diminution  d’un 
tiers  ; on  pafle  6c  on  exprime  ^ on  re- 
met la  liqueur  fur  le  feu  , après  y avoir 
délayé  quatre  onces  de  pulpe  de  cafle  , 
deitii-once  de  tamarins  , une  once  de 
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manne  ; on  lailTe  bouillir  à petit  fen  » 
jufqu’à  diminution  d’un  autre  tiers  ; on 
paiTê  de  nouveau  & on  exprime  force- 
ment ; on  y ajoute  eniuite  deux  onces 
de  conferve  de  violettes  , une  once  de 
firop  de  violettes  & crois  onces  de  fii- 
cre  \ on  remue  , & on  laifTe  bouillir  à 
petit  feu  , jufqu’à  confiftance  d’élec- 
tuaire.  Il  purge  plus  que  le  précédent 
depuis  demi-once  lufqu  a deux  onces. 

EleCTUAIRE  , CONSERVE  , OU  MAR- 
MELADE DE  MANNE.  Oii  prend  quatre 
onces  de  belle  manne  8c  l'îx  onces  de 
ftte  de  vioLttes  ou  de  rofes  pâlts  ; on 
fait  fondre  la  manne  dans  ce  fuc  fur 
un  feu  doux  ; on  palîe  snfuite  la  diffo- 
Jution  \ on  y ajoute  deux  onces  de  fu- 
cre  i on  remue  , & on  remet  fur  un 
feu  doux  : on  Eut  cuire  le  tout  à petit 
feu  , jurqu’à  confiibnce  de  miel.  C’eft 
un  purg.inf  très-doux  , dont  l’effet  fe 
borne  à donner  une  liberté  des  garde- 
robes.  Quelques-uns  y ajoutent  le  dia- 
grede  ; tmis  c’eff  un  purgatif  puilHinc 
8c  bien  irritant  , qu’il  elf  prudent  de 
proferire  pour  une  préparation  qui  peut 
Cite  entre  les  mains  de  tour  le  monde  , 
dont  on  peut  prendre  dans  tous  les  mo- 
mens , & dont  les  doles  font  alftz  arbi- 
«aires  j il  vaut  mieux  , dans  les  cas  où 
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on  vent  le  rendre  plus  purgatif , y fubf- 
tituer  un  gros  de  tartre  foluble  , qui 
n’a  pas  les  mêmes  inconvéniens. 

V- 

Sirops  purgatifs. 

On  trouve  tous  les  lîrops  purgatifs 
chez  les  apothicaires  j il  n’y  en  a qu’un  fcul 
qu’ils  n’ont  point  , dont  nous  devons 
la  préparation  à MM.  de  Laffonne  ÔC 
Cornette  , & qui  cft  cependant  très- 
utile  , fur-tout  pour  les  enfans  , dont 
il  eft  quelquefois  impcflibic  de  vaincre 
la  répugnance  pour  les  remèdes  ; c’eft 
le  frop  à’ipécacuanha.  On  le  prépare 
de  la  manière  fuivante. 

On  prend  vingt  grains  d’ipécacuanha 
entier  • on  les  concade;  on  les  fait  b,ouil- 
lir  légèrement  dans  huit  ou  neuf  onces 
d’eau  , pendant  neuf  ou  dix  minutes  ; 
on  palfe  alors  la  liqueur  à travers  un 
linge  ; on  y ajoute  quatre  ou  cinq  onces 
de  fucre  , en  bien  remuant  \ on  la  remet 
fur  le  feu,  on  la  laide  cuire  jufqu’à  con- 
fiftance  de  fircp  ^ lorfqu’il  eft  froid,  on 
peut  l’aromatifer  avec  un  peu  d’eau  de 
fleurs  d’oranges. 

On  donne  ce  firop  aux  enfans  à cuil- 
lerées à café  toutes  les  trois , quatre  ou 
cinq  heures  j il  devient  légèrement  pur- 
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gatif  , & eft  fiir-tout  très  - utile  dans  la 

coqueluche. 

Ratafia  purgatif. 

On  fait  un  ratafia , propre  à purger 
les  enfans  qui  refuient  de  prendre  d au- 
tres purgatifs  j on  le  préparé  ainfi.  On 
prend  une  livre  de  fleurs  de  violettes 
non  mondées  de  leurs  calices  ; on  les 
met  fur  un  feu  clair  ^ lorfqu’elles  com- 
mencent à rendre  un  peu  de  liqueur  , 
on  y ajoure  quatre  onces  de  manne  , 
& deux  onces  de  fucre  , qu’on  fait  fon- 
dre en  remuant  le  tout  ; on  paife  en- 
fuite  , & on  y mêle  environ  cinq  onces 
d’efprit  de  vin.  On  en  donne  une  ou 
deux  cLiilleries  le  matin  . & quelquefois 
auta^it  le  loir. 

Potions  purgatives. 

Les  potions  purgatives  fe  préparent 
ou  par  décoélion  , ou  par  infufion  , ou 
par  diflolution  , quelquefois  de  deux  ou  de 
trois  manières  à-la-fois.  On  fait  bouillir 
les  purgatifs  trop  durs  & trop  compac- 
tes pour  qu’ils  puilfent  laiifer  échapper 
leurs  principes  par  une  fimple  infuiion  , 
comme  les  myrobolans  , la  cafle , les 
tamarins,  le  |X)lypode  , &c.  On  fait  in- 
ful'er  ceux  dont  les  principes  pourroiens 
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fe  dilîîper  par  rébullicion  , comme  la 
rhubarbe  , les  feuilles  ik  les  follicules 
de  fené  , les  fleurs  & les  fommitcs 
tendres  des  plantes  purgatives  ; enfin-  on 
fait  fondre  ou  dilfoudre  ceux  qui  font" 
folubles  dans  l’eau  , comme  la  manne , 
les  éledfuaires  , les  fels.  Lorfqu’on 
fait  des  potions  purgatives  de  ces  trois 
maniérés  à la  fois  , on  commence  par 
la  décod:ion  j on  fait  enfuite  l’infufion  , 
&C.  on  finit  par  la  diflblution.  La  dofe 
ordinaire  de  la  liqueur  pour  ces  potions 
cfl:  de  cinq  ou  fix  onces  pour  les  adultes  j 
elle  diminue  pour  les  enfans  à propor- 
tion de  leur  âge. 

Tifanes  purgatives. 

On  donne  auflî  les  purgatifs  fous 
forme  de  tifane  , dont  on  fait  quelque- 
fois Tunique  boiflbn  des  malades;  les  pur- 
gatifs y font  étendus  dans  une  beaucoup 
lus  grande  quantité  de  véhicule,  que 
dans  les  potions  , & elles  font  beaucoup 
moins  chargées , plus  claires  & moins 
défagréables. 

Tl  SANE  DE  TAMARINS.  On  prend 
deux  onces  de  pulpe  de  tamarins  ; on 
les  fait  bouillir  dans  une  pinte  ou  trente- 
deux  onces  d’eau  , jufqu’â  diminution 
d’un  quart  ; on  palTe  enfuite  Si  on  ex- 
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prime  légéremenc.  On  augmente  ou  on 
diminue  la  force  de  cette  tifane  en 
augmentant  ou  en  diminuant  la  quan- 
tité d’eau, 

TeINTURF  ou  tisane  nE’cASSE  ÉMUL- 
SIONNÉE. On  prend  trois  onces  de  pulpe 
de  cad'e  j on  les  tait  bouillir  dans  un  pinte 
ou  trente-deux  onces  d’eau  , jufqu’à  di- 
minution d’un  quart  \ on  palfe  en  fuite 
ik  on  exprime  légèremenr.  On  verfe 
cette  liqueur  dans  un  mortier  de  mar- 
bre , dans  lequel  on  a déjà  jette  , pile 
&■  réduit  en  pare  deux  onces  des  quatre 
femences  froides  majeures  ; on  pile  de 
nouveau  ik  on  remue  ; on  palTe  entin 
la  liqueur  & on  exprime  fortement. 
On  peut  y ajouter  un  peu  de  fucre  , de 
fuop , d’eau  de  Heurs  d’orange  , fuivant 
le  eoûc  du  malade. 

9 

Article  II. 


Préparation  des  médicamens  externes. 


% 


I. 


Fumipations. 

O 

‘L  A fumigation  cft  l’adion  de  faire 
recevoir  au  corps  ou  à quelqu’une  de 
fes  parties  la  vapeur  ou  la  tuinée  de 

quelque 
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«juelqus  fubftance  , à laquelle  en  l’ex- 
poie.  il  y en  a de  fèches  & d’humides. 
Les  fèches  le  font  de  deux  manières  : 

en  brûlant  des  corps  ou  fublbnces 
relatives  à rindication  , au  feu  ou  à la 
kimiere  , en  dirigeant  leur  fuince 
vers  la  partie  malade  *,  par  la  projec- 
tion de  certaines  fnbftances  lui*  des  char- 
bons ardens  ou  des  pelles  rengies  au  feu, 
en  dirigeant  la  fumée  ou  vapeur  qui 
s’en  élève  vers  la  partie  malade.  Les, 
humides  fe  font  an  moyen  de  l’eau  com- 
mune ou  de  la  décoétion  des  plantes 
choiiîes  , eu  égard  à l’indication  j on  les 
fait  bouillir  ; on  les  verfe  bouillantes 
dans  un  vailleau  ; on  expofe  la  partie 
malade  à la  vapeur  qui  s’en  élève. 

§.  I I. 

Embrocations. 

L’embrocation  eft  une  afperfion , ir- 
rigation ou  arrofement  d’une  partie  avec 
une  liqueur  préparée  fuivant  les  indi- 
cations de  la  maladie  ; on  fe  fert  pour 
cela  de  lait  , de  quelques  huiles  , d’c.ui 
commune,  de  la  décoétion  déplantés, 
d’oxycrat  , d’eau  - de  - vie  , d’efprit-de-  , 
vin,  &c.  On  prend  une  poignée  ou  pe- 
lotte  de  laine  ou  d’étoupe , un  morceau 
•de  linge  ou  d’étoffe  de  lame  , & encore 
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mieux  une  epongî  , qu’on  trempe  dans 
la  liqueur , & qu’on  exprime  au^defiTiis 
de  la  partie  en  la  parcourant  en  long 
& en  large  à une  très-petite  élévation, 
11  faut  toujours  faire  chauffer  la  liqueur 
avant  de  faire  l’embrocation  , & avoir 
foin  enfuite  de  couvrir  la  partie. 

§.  III. 

Fomentations, 

Je  n’entrerai  dans#  aucun  détail  fur 
les  fomentations  ; ceux  que  j’ai  déjà  don- 
nés paroiffent  fuffifaiis  ; on  peut  con- 
fiilter  ci-devant  le  Chap.  5.  Art.  i.  N®.  5. 

§.  I V. 

Cataplafmes. 

Les  cataplafmes  font  des  remèdes  ex- 
ternes J de  confiftince  molle , en  forme 
de  bouillie  \ on  les  prépare  avec  les  pul- 
pes , les.  jeunes  tiges?  te  fommités  , les 
feuilles  , les  fruits  «Sc  les  fleurs  des  plan- 
tes , les  farines  , les  onguens , les  graiffes , 
les  huiles  > les  gommes , les  poudres  , 
la  mie  de  pain  , des  fubftances  dures 
comme  le  nid  d’hirondelle  , &c.  Ils 
fe  font  prefque  toujours  par  décoétion  ; 
mais  il  y a différentes  préparations  à 
faire  fubir  aux  fübftances  qui  entrent 
dans  leur  compofitioii  avant  de  les  em- 
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ployer  , ou  avanc  d’appliquer  les  cata- 
plafmes. 

Si  on  emploie  des  racines  , il  faut 
les  ratiffer  , les  râper  , ou  bien  les  piler; 
àc  après  qu’elles  font  bien  cuites,  les  piler 
de  nouveau  julqu’à  ce  qu’elles  foienc 
réduites  en  pulpes  , enfin  les  palTer  au  ta- 
mis. On  doit  les  faire  bouillir  long-rems. 

Les  bois  ne  doivent  être  employés  que 
ratifies  ou  râpéj'  : on  ne  s’en  fert  prefque 
jamais. 

Les  jeunes  tiges  Sc  fommités  , feuilles, 
fruits  & fleurs  des  plantes  doivent  bouil- 
lir beaucoup  moins  de  rems  que  les  raci- 
nes ; mais  lorfqu’elles  font  cuites  , il  con- 
vient de  les  écrâfer  êc  encore  mieux  de 
les  piler  dans  un  mortier  pour  en  faire 
une  pâte  molle  ; cette  préparation  efi:  fur- 
tout  néceflaire  Jorfqu’on  fe  propofe  d’ap- 
pliquer le  cataplafme  à nud  fur  la  partie. 

La  mie  de  pain  doit  erre  émiérée 
avant  de  la  faire  bouillir  ; à mefure  que 
la  décoélion  s’en  fait , on  doit  avoir  foin 
de  bien  remuer.  Il  faut  avoir  aufli  cette 
précaution  lorfqu’on  emploie  des  fa- 
rines, afin  qu’elles  foient  bien  délayées, 
& pour  éviter  qu’elles  ne  forment  des 
grumeaux  ; elles  doivent  bouillir  moins 
de  tems  que  les  racines,  mais  plus  long- 
tems  que  les  herbes. 

H Z 
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Si  on  emploie  des  oignons  , comme, 
par  exemple  les  oignons  de  lis  , on  com- 
mence par  les  flaire  cnire  fous  la  cendre 
chaude  , jurqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
mous  •,  on  les  fait  bemillir  enfuice  , on, 
les  pile  & on  les  paife  au  ramis. 

Los  fubftances  dures  , comnje  le  nid 
d’hirondelles , les  crottes  de  chien  , doi-^ 
vent  etre  réduites  en  poudre  avant  de 
les  faire  cuire  \ il  eft  prudent  de  les. 
paffer  enfuite  au  tamis  pour  en  ôrer 
les  parties  grofucres  qui  anroient  pu  y' 
refter , & qui  pourroient  bleffer  le  ma- 
lade;. 

Enfin , les  huiles  , l^s  graiffes  tSc  les 
onguens  ne  doivent  être  a/orués  que 
lorlque  la  dccoétion  eft  finie  ^ elf  en- 
core chaude  ; il  faut  feulement  avoir _ 
foin  cie  bien  remuer  jufqu’à  ce  que  leur 
mélangé  foit  bien  fût. 

V. 

Suppojztoires. 

Les  fnppofitoires  font  des  médica- 
mens  folides  , deftincs  à etre  introduits 
dans  le  fondement.  On  les  faifoit  au- 
trefois en  forme  de  gland  ; mais  on  leur 
donne  aujourd’hui  celle  d’un  petit  bâton, 
de  la  grodeur  & de  la  longueur  du  petit . 
doigt,  arrondi  de  fait  en  pyramide.  Leur^ 
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matière  la  plus  ordinaiie  c(l  le  miel  , 
qu’on  fait  cuue  en  conlifrance  folicie  , 
anquel  on  ajoute  preique  coujouts  un 
peu  de  fel.  Cn  les  prépare  de  la  ma- 
nière fuivanre. 

Ün  prend  trois  onces  cie  miel  & trois 
gros  de  Tel  marin  ^ cn  les  fait  bouillie 
enftmble  fur  un  petit  teu  , dans  une 
^cuiller  de  cuivre  ou  de  kr  eu  clans-  un 
poêlon  , jurqu’à  ce  c.r.e  la  matière  air 
acquis  une  confiflance  folide  , ce  qu'on 
connoîc  fi  on  en  kû  refroidir  un  peu. 
ün  la  verie  alors  toute  chaude  fur  un 
marbre  ou  une  planche  graifice  d’un  perv 
d’buiie  : loifqu’elle  eft  un  peu  refroidie  , 
on  la  roule  Tivec  la  main  jufqu’àce  qu’elle' 
ait  . la  grcnciu  du  petit  doigt  j on  la 
divife  cnTu  te  en  ptt.tes  Cjullles  longues 
tVenviron  un  pouce  & demi  ou  deux 
pouces  , &;  cn  lui  donne  d’un  coté  une 
torme  pyramidale. 

On  kit  aufji  des  ftippoluoires  avec 
le  favon  , qu’on  pétrit  , qu’on  roule  , 
qu’on  laifle  fécher  & qu’on  divife  de 
meme.  On  en  kit  encoie  avec  le  beurre 
de  cacao  , la  cire  «Sc  l’huile  , le.s  muf- 
caciins  , 6cc.  On  y ajoure  quelquefois 
d’autres  fubftaiices , comme  riiiéra  picra, 
l’aloës.  J ôic. 
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§.  V I. 

Lavemens. 

La  préparation  des  lavemens  /impies 
eft  connue  de  tout  le  monde  ; ce  n’eft 
que  de  l’eau  pure  , à laquelle  on  ajoute 
tout  an  plus  un  peu  d’huile.  Mais  il 
y a des  lavemens  compofés  , comme 

• ceux  qui  font  faits  avec  des  herbes  , 
des  élechiaires , des  fubilances  anima- 
les , des  miels , les  jaunes  d’oeufs , dcc. 

On  commence  par  faire  la  décoélion 

• des  fubftances  animales  ou  des  herbes  ; 
•en  la  pa/Te  en  fuite  , & on  y délaye  les 
•autres  fublfances  qui  font  folubles  dans 

l’eau. 

Article  II. 
Préparation  des  alimens  pour  les  malades 
' & les  convalefcens. 

Xj  E s alimens  des  malades  5c  des  con- 
valefcens varient  félon  les  circonftances  ; 
|e  n’indiquerai  point  ici  les  cas  qui  exi- 
gent ces  variations  ; ils  doivent  être  dé- 
terminés par  les  médecins  des  malades  j 
je  me  bornerai  à faire  connoître  la  ma- 
nière de  les  préparer. 

§.  I. 

Des  bouillons. 

Le  houtllon  eft  une  décoébion  de  la 
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chair  des  animaux  , faite  dans  l’eau  : il 
y en  a de  deux  efpèces  ; les  uns  font 
iimplement  noarrKTans  & uniquement 
deftinés  à la  nourriture  des  malades  ; 
les  autres  font  à-Ia-fois  nourriifans  & 
médicamenteux  j cenx-ci  tiennent  cette 
dernière  qualité  des  différentes  fubflances 
'médicamenteufes  quoii  fait  cuire  avec 
la  viande.  ' 

Il  eft  quelques  règles  générales  dont 
l’application  doit  être  faite  à la  prépara- 
tion des  différentes  fortes  de  bouillons, 
La  chair  des  animaux  doit  bouil- 
lir plus  ou  moins  de  rems  à propoition 
du  degré  de  ténacité  & de  fermeté  .ce 
fes  fibres  ; par  exemple  , on  doit  faire 
cuire  au  moins  celle  de  boeuf  & de  per- 
drix pendant  fix  heures  , celle  de  mouton 
^ la  vieille  volaille  , pendant  trois  ou 
quatre  heures  , les  poulets  , le  veau  , 
l'agneau  pendant  deux  heures  , le  poif* 
fon  pendant  une  heure. 

2°.  Les  bouillons  doivent  être  faits  a 
un  feu  égal  & lent  , & jamais  a un  feu 
violent,  afin  que  l’ébullition  tie  foit  pas 
trop  prompte, & que  l’eau  puifie  fe  char- 
ger des  parties  alimenreufes  de  la  viande  ; 
la  décoélion  doit  être  faite  doucement  , 
jufqu’à  ce  que  la  chair  fe  détache  6c 
fe  fépare  des  os. 
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5'^.  La  plaji-irc  des  fuùïlances  char- 
nues qu’on  emploie  dans  les  houïUons  ^ 
founiiirenr  une,  crafîe  , qui  le  dccache  , 
s cicve  ài  forme  une  cciiine  au-delüis 
cic  1 eau  J il  fau^r  avoir,  loin  de  l’enlever 
a mefure  qu’elle  parcîc , jufqu’à  ce  qu’il 
u’y  en  air  plus  ; mais  il  faut  attendrjs 
que  l’cbullition  foit  bien  établie. 

4^^.  On  ne  doit  mettre  ni  lard  , ni 
fel  dans  les  bouillons  deftinés  aux  ma- 
Jades  , à moins  que,  d’après  les  circonf- 
rances  de  la  maladie , le  médecin  ne 
ie  ju^e  convenable.  On  peut  cependant 
.fe  permettre  le  plus  fouvenr  d’y  jetter 
un  bouquet  de  quelques  herbes  , comme 
çc  ccrieuil  ou  autres  , pour  en  corriger 
la  fadeur. 

5®.  Si  la  chair  eft  trop  gralTe  , il  faut 
commencer  par  la  bien  dégrailfer , avant 
<le  la  mettre  fur  le  feu. 

6^.  Quand  le  lüuil/on  ell  fait,  on  le 
p ufe  , &:  on  exprime  légèrcmenc } fi  on 
exprirnoir  fortement  , on  feroir  palier 
avec  le  bouillon  les  parties  les  plus  gé- 
lacineules  des  vi.mdes  \ le  bouillon  de- 
viendoit  épa:s  , gras  , gluant  , dcT.igréa- 
Me,  & nuiroit  louvent  aux  malades. 

7^.  Quand  on  ajoute  aux  bouillons 
des  fubftinres  niédiçamenr  ufes  , il  fuit 
les  faire  bouillir  plus  ou  njpins , eu  égaid 
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à leur  degré  de  ténacité  & de  fermeté  ; par 
exemple  , on  doit  faire  bouillir  les  bois  te 
les  racines  feches  aulîi  long  teins  que  les 
viandes  , les  graines , femences  & racines 
fraîches'j  à peu-pres  la  moitié  de  ce  teins  , 
à l’exception  des  cas  où  les  viandes  n’exigent 
que  deux  heures  dsdéccélion  j il  iâui:  tour 
ce  teins  pour  la  décoâion  des  ratines  ; les 
teciilies  quelques  minutes  feule  ment  : on 
les  jette  dans  le  bouillon  peu  de  rems  avant 
de  le  retirer  ; enfin  , on  n’y  mec  les  fieurs 
te  les  autres  fubftances  qui  ne  doivent 
Qu’infurer,  qu’au  moment  où  le  bouillc'n 
efl;  fait  te  où  on  le  retire  du  feu. 

1.  Bouillons  nounifj'ans. 

On  fait  les  bouillons  fiinplemcnt  nouf- 
rijfans  avec  la  chair  de  ditférens  ani- 
maux, comme  de  bœuf  , de  mouton  , 
de  veau  , d’agneau  , de  poulet , de  poule, 
de  chapon  , de  coq  , de  perdrix  , meme 
de  poilTon  ; on  en  fait  aufiî  avec  le  pain  ou 
avec  des  graines  farineufes  , fans  viande, 
ni  poifiTon  , &:c.  On  varie  dans  ce  choix 
eu  ét’^ard  X la  nature  & aux  circonfiances 
de  la  maladie  , aux  forces  , au  tem.ptrà- 
menc  & à 1 habitude  du  malade  ; c’efi  au  - 
médecin  à preferire  ces  variation^. 

Bouillons  dù  viande. 

' ll-nly  a-  point- ici  d’autres-  régies 
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donner  que  celles  qui  ont  été  établies 
pHHir  les  bouillons  en  général  j j’ajouterai 
leiilement  qu’on  .doit  proportionner  la 
quantité  d’eau  non-feulement  à celle  de 
la  viande  , mais  encore  au  degré  de 'force 
qu’on  veut  donner  au  bouillon  ; cepen- 
dant fl  , lorfqu’il  eft  fait  , on  le  trou- 
voit  trop  fort  , on  peut  l’afFoiblir  par 
l’addition  d’une  certaine  quantité  d’eaiu 

Bouillon  de  poiffon» 

11  eft  des  cas  où  l’on  craint  de  donner 
aux  malades  des  bouillons  de  viande  ^ 
& où  on  leur  fubftirue  des  bouillons  de 
poi[fon  j on  les  prépare  de  plufteurs  ma- 
nières. 

On  prend  le  poifton  néceftaire,  & 
on  choilît  ordinairement  le  poifton  blanc  y 
on  le  coupe  par  morceaux  j on  le  mec 
dans  un  pot  avec  la  quantité  d’eau  nécef- 
celïaire  on  v aioute  un  tant  loit  peu 
de  beurre  év  de  fel  & quelques  herbes 
propres  à en  relever  un  peu  le  goût  y 
on  le  lailfe  bouillir  pendant  une  heure  , 
après  quoi  on  le  pafle  dans  un  linge. 
On  fait  frire  enfuite  un  peu  de  farine  j 
on  la  palfe  à l’étamine  pour  en  faire 
un  coulis  , dont  on  fe  fera  pour  colorer 
& nourrir  le  bouillon. 

2°.  On  prend  des  oignons  , des  ca- 
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rottes  j on  les  met  dans  une  calfeiole 
avec  un  peu  de  beurre  ; on  les  fait  fuer 
à un  feu  doux.  Quand  ce  mélange  eft 
roux  , on  met  le  poiflbn  dans  la  caf- 
ferole  j on  lui  fait  faire  quelques  tours 
au  roux  ; on  le  mouille  enfuite  d’une^ 
purée  claire  avec  un  bouquet  de  perlîl 
& de  fines  herbes  ; enfin  , on  le  fait  bouil- 
lir pendant  une  heure  , &:  on  le  palfe  au 
tamis  ou  à travers  un  linge. 

Bouillons  de  pain. 

On  fait  encore  des  bouillons  maigres 
fans  viande  ni  poifion  , qu’on  fubftitue 
aux  bouillons  «ras  dans  les  cas  où  ceux- 
ci  pourroient  être  nuifibles.  On  prend 
quelques  herbes  , comme  laitue  , chi- 
corée , &c.  quelquefois  de  l’orge  , du 
riz  , & quelques  croûtes  de  pain  \ on 
les  afiaifonne  d’un  tant  foit  peu  de  beurre 
Ik.  de  fel  , & , lorfque  la  maladie  le 
permet,  d’un  bouquet  de  fines  herbes > 
on  les  fait  cuire  pendant  une  heure  , 
&■  on  les  paiïe  enfuite  au  tamis  en  expri- 
prirnant  légèrement. 

Bouillons  de  graines  farineufes. 

Les  graines  de  riz  , d’orge,  cLa- 
voine , &c.  font  la  bafe  de  ces  bouillons  j, 
on  les  fait  crever  , & enfuite  bouillir 
daus  l’eau  \ lorfqu’elles  font  bien  cuites  > 

a É» 
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Qn  pi(Ti,  la  liqueui'  & on  ccrâfe  les  gra.!* 
ncs  fur  un  timis  en  prelfant  fortement 
on  remet  fur  le  feu  ce  qui  eft  pairé  par 
le  tamis , on  lailfe  bouillir  pendanc 
dix  ou  douze  minutes.  On  peut  édul- 
corer ces  bouillons  avec  un  peu  de  fucre, 
6c  en  relever  le  goût  au  moyen  de  quel- 
ques zelfes  de  citron  , & même  la  can- 
nelle, (i  la  maladie  le  permet.  On  met 
plus  on  moins  d’eau  par  proportion  -à 
la  quantite  de  graines  qu’on  emplo'e  , 6c. 
au  degré  d’épailfeui;  & de  force  qu’on 
veut  donner  au  bouillon  ; s’il  eft  trop 
fort , on  peut  y ajouter  de.  l’eau  , lorl- 
qu’il  eft  fait. 

II.  Bouillons  mcdlcnmenteux. 

Les  memes  bouillons  nournjlans  -,  donc 
il  vient  d’être  parlé  , peuvent  devenir 
médicamenteux  ^ fi  l’on  y ajoute  des  fubf- 
tances  prifes  parmi  les  remèdes  des  dif- 
férentes claflcs  ; on  les  choifit  le  plus 
foLivent  parmi  les  bois , racines  , écor- 
ces , bayes  , fruits  , graines  , femences  , 
feuilles  6c  fleurs  de  différentes  plantes; 
Leur-prépararion  eft  la  même  que  celle 
qui  a été  décrite^  ci- deiTus.. 

Il  eft  encore  d’aunes  cfpèces  particu-r 
Itères  de  bouillons  , qu’on  regarde 
p^xxrcyiQ  niédicaimntcufcs  , non-feuleincnf 
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par  les  remèdes  néceff-ûres  qu’on  y 
ajoute  , mais  encore  par  les  fubltances 
animales  qui.  en  font  la  baie  : tels  font 
les  fiiivans. 

Bouillons  de  grenouilles. 

On  ne  fe  fert  que  des  cuifTes  de  gre^ 
nouilles  , que  le  vulgaire,  appelle  pattes 
de  derrière;  on  rejette  la  tète,  le  corps  & 
les  bras  ou  pattes  de  devatu.  On  les  em- 
ploie fouvent  feules  , quelquefois  avec 
du  poulet  , du  veau  ou  du  mouton  ; fou- 
vcnc  on  leur  joint  des  fubft.inces  végéta- 
les. La  manière  de  faire  ces  bouillons  ne 
diffère  point  des  précédentes  ; il  faut 
obferver  feulement  qu’une  ébullition 
d’une  heure  demie  ou  de  deux  heu- 
res au  plus  fuift  ; fi  on.  joint  aux  gre- 
nouilles une  autre  fubftance  animale  , 
qui  exige  une  décoéfion  plus  iongue  , on 
la  frdt  cuire  d’abord  feule,  ôc  on  ajoure 
enfuite  les  cuifï'es  dés  grenouilfes  ; il  n’y 
a cepend.mt  aucun  inconvénient  à.  les.-; 
mettre  enfcmble  & à faire  bouillir-,  cel-^- 
les-ci  plus  long  lems. 

Bouillons  de  limaçons. 

On  prend  huit  , neuf  ou  dix  limaçons^. 
s’ils  font  gros  , dé  douze  ou  quatorze,  s’ils 
.font  petits  ;.cn  écrâfe  leur  coquille  . 
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les  lave  deux  ou  trois  fois  d abord 
dans  l’eau  froide  > enfuice  dans  1 eau 
chaude  > pour  les  nétoyeriJc  les  dépouil- 
ler de  la  fubftance  gkuineufe  qui  les 
recouvre  \ on  détache  leurs  coquilles  j 
on  les  jette  enfuite  dans  l’eau  bouillante 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuient  bien  dégorgés. 
Après  quoi  on  les  met  dans  vingt- 
quatre  onces  ou  trois  chopines  d’eau  \ on 
le  fait  cuire  lentement  fur  un  petit  feu  > 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  diminue 
d’environ  deux  tiers  j on  retire  alors  le 
vailfeau  du  feu  ; on  lailfc  refroidir  j on 
pafTe  & on  exprime.  On  peur  faire  ces 
bouillons  plus  ou  moins  forts , plus  ou 
moins  épais  , en  augmentant  ou  dimi- 
nuant le  nombre  des  limaçons  , ou  la 
quantité  d’eau  , ou  bien  en  exprimant 
plus  ou  moins  fortement.  On  oblerve  les 
règles  précédentes  pour  la  décoétion  des 
végétaux  qu’on  y ajoute  quelquefois. 

Bouillons  de  mou  de  veau. 

On  prend  un  poumon  de  veau  ; on 
le  lave  oien  dans  l’eau  froide  ; on  le  jette 
d.ans  fix  livres  ou  trois  pintes  d^eau  ÿ on 
met  fur  le  feu  , Sc  dès  que  l’ébullition 
eft  bien  établie  , on  ôte  infentiblement 
l’écume  \ on  lailfe  bouillir  enfuite  fur  un 
feu  doux  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
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ait  diminué  de  la  moitié;  on  retire  alors 
le  vailTeau  du  feu  ; on  lailTe  refroidir  ; 
on  palTe  <Sc  on  exprime  légèrement.  On 
y ajoute  quelquefois  des  végétaux  , pour 
lefquels  il  faut  obferver  les  règles  piefcri- 
tes  ci-delfus. 

Bouillons  d’écrevijfes. 

Les  écrevilfes  s’emploient  rarement 
feules  ; on  les  joint  prefque  toujours  à 
quelqu’autre  fubftance  animale  , & le 
plus  fouvent  à un  poulet  : la  préparation- 
des  bouillons  où  elles  entrent  ne  diffère 
de  celle  des  autres  bouillons  , qu’en  ce 
qu’on  commence  par  jetter  les  écreviffes 
vivantes  dans  l’eau  bouillante  j pour  les 
étouffer  qu’on  les  met  enfuite  dans 
l’eau  qui  doit  faire  la  bafe  du  bouillon 
en  mcme-tems  que  les  autres  fubftances- 
animales , & c]u’on  doit  avoir  foin  de 
bien  couvrir  le  vailTeau  ; une  ébullition 
de  deux  heures  eft  prefque  toujours  fuf- 
.fifante.  On  fe  fert  ordinairement  des> 
écreviffes  entières  ; mais  fi  on  apperçoit 
qu’elles  excitent  un  trop  grand  mouve- 
ment dans  le  fang,  trop  de  chaleur  , d’a- 
gitation , on  n’emploie  que  leurs  queues. 
& leurs  pattes  : les  bouillons  font  alors 
ibeaucoup  plus  légers. 

On  ^épare  encore  ces  bouillons  d’une. 
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autre  manière.  On  fait  d’abord  un  bouilè 
Ion,  avec  une  autre  fubftance- animale  *, 
on  prend  enfiute  les  écrevilîes  j on  les 
ctoufFe  dans  l’eau  bouillante  j on  les  pile 
dans  un  mortier  \ quand  elles  font  pilées 
oji  les  jette  dans  le  bouillon  déjà  préparé  , 
& on  les  fait  cuire  lentement  jufqu’à  ce 
que  le  bouillon  ait  pris  une  couleur  rou- 
.ge  ; on  le  pafie  alors  à travers  un  linge.ou 
dans  un  tamis. 

On  conferve  chez  les  apothicaires  des 
écrevifles  calcinées  ; mais  elles  ne  fau- 
roient  être  fublbtuces  aux  écrevilles  vi- 
vantes \ elles  ont  perdu  leurs  parties  vo- 
latiles, & ont  contraébé  fouvent  par  la 
calcination  un  goût  lik  une  qualité  empy- 
rcumatiques. 

Bouillons  de  vipère. 

On  emploie  les  vipères  ou  feules , 
011  avec  d’autres  fubfàances  animales  , 
fur-tout  avec  des  poulets.  Dans  le  pre*- 
mier  cas  , on  fait  bouillir  la  vipère  dans 
une  petite  quantité  d’eau  commune  , aù 
I5ain-marie  , ayant  foin  de  tenir  le  vaif- 
feau  exaétement  fermé  & même  liuté 
dans  le  dernier  cas  , on  conamcnce  par 
faire  bouillir  pendant  environ  deux  heu- 
res la  fubllance  animale  qu’on  y joint , à., 
un  fea  lent.^  égal  j on  y ajoute  enfuite-* 
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Li  vipcre  , &:  on  ne  fair  plus  alors  la 
décoétion  qu^u  bain-marie  ; dans  l’un 
l’autre  cas  ,\)n  coupe  la  têre&:  la  queue 
de  la  vipcre  , orr  l’ccorche  , on  vide  fes 
ejurailles  \ mais  on.  lui  lailîe  le  foie  , le 
cœur , (Sc  on  conferve  Ton  fang^ , qui  doic 
faire  partie  du  boLîillon  ; on. la  coupe  par 
petits  tronçons.  L’ébullition  de  la  vipère 
doit  durer  au  moins  deux  heures  : il  faut 
toujours  que  les  vipères  foient  tuées  au 
moment  où  l’on  veut  s’en  fervir.  Lorf- 
qu’on  y ajoute  des  racines,  herbes  , 
ou  obferve.les  règles  preferites  ci-delTus. 

Bouillons  de  tortue. 

On  répare  la  chair  de  la  tortue  de 
fon  écaille  j on  la  jette  dans  l’eau  bouil- 
lante jufqu’à  ce  qu’elle  ne  rejette  plus 
une  humeur  vifqueufe'^  qui  fort  par  fa 
bouche  ; on  la  coupe  enfuire  par  petits 
morceaux  ; on  la  hit  boni  lir  lentement 
à un  feu  égal , ayant  foin  d’oter  l’écume, 
à inclure  qu’elle  s’élève  j on  la  lailTe  eu 
dccütlrion  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res ; on  ajoute  les  racines  ou  herbes  , 
néceiïaires  fuivant  l’indication  , en  fui- 
vant  les  règles  preferites  ci-deifus  ; quand 
le  houUlon  eft  fait  , on  le  pafTe  & on  ex- 
piiine  légèrement.  La  quantité  d’eau  né- 
çelîaite,  doit  erre,  proportionnée  à lagr.of- 
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feur  de  la  tortue  , ou  à la  quantité  qu’on 
en  emploie. 

II. 

Des  confommés  & coulis. 

Il  y a des  cas  où  l’état  du  malade  ne 
permet  point  l’ufage  des  alimens  folides, 
éc  où  fa  füiblefle  exige  cependant  une 
nourriture  plus  forte  & plus  fucculcnte 
que  celle  que  peuvent  fournir  les  bouil- 
lons ; on  prépare  alors  des  confommés  Sc 
des  coulis  : on  donne  les  premiers  feuîs 
Si.  fans  aucun  mélange  ; on  délaye  les 
derniers  dans  le  bouillon  ordinaire  du 
malade* 

Confommés. 

Le  confommé  n’cft  autre  chofe  qu’un 
bouillon  très-fort  & très-chargé  de  vian- 
de , qu’on  fait  bouillir  très-long-tems  à 
petit-feu , jufqu’à  ce  que  la  viande  foit 
comme  pourrie.  On  le  prépare  avec  les 
viandes  les  plus  fuccnlentes  , le  bœuf, 
le  chapon  , même  la  perdrix.  On  le  fait 
fans  eau , ou  avec  très-peu  d’eau  ; le  pre- 
mier fournit  moins  de  liqueur , mais  eft 
beaucoup  plus  reftaurant.  On  peut  le 
faire  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  un  chapon  *,  après  l’avoir 
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^ tcorché  & lui  avoir  ôcé  les  entrailles , 
on  le  coupe  en  morceaux.  On  le  fait 
cuire  dans  Ton  propre  jus  ou  tout  au  plus 
dans  line  petite  quantité  d’eau  ; on  fait 
cette  décoétion  lentement  Sc  au  bain- 
marie  , jufqu’à  ce  que  la  chair  tombe 
en  une  efpèce  de  putrilage.  On  le  palfe 
alors  , on  l’exprime  très-fortement  , 6c 
on  en  enlève  la  graifle  avec  une  cuiller. 
On  y ajoute,  fi  l’on  veut,  un  peu  d’écorce 
de  citron  ou  d’eani  de  fleurs  d’orange  , 
pour  le  rendre  plus  agréable  ; l’addition 
de  la  cannelle  6c  du  gérofle  en  relève  plus 
le  goût  : mais  ces  deux  fubftances  con- 
tiennent rarement  aux  malades. 

Coulis, 

/ 

Le  coulis  eft  une  pâte  faite  avec  la 
chair  de  volaille  ou  de  perdrix  , même 
la  viande  de  veau , qu’on  délaye  enfuite 
dans  du  bouillon.  On  le  prépare  de  plu- 
fleurs  manières.  ' 

i'*.  On  fait  rôtir  un  poulet  , une 
poule , un  chapon  ou  une  perdrix  \ on 
prend  le  blanc  ; on  le  hache  ; on  le 
pile  en  l’arrofant  avec  un  tant  foit  peu 
de  bouillon  , jufqu’à  ce  qu’il  foie  réduit 
en  pâte. 

2°.  On  prend  les  blancs  des  mêmes 
animaux  rôtis  \ on  les  met  dans  un  mor-> 
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tier  avec  dix  ou  douze  amandes  douces 
pelées  & un  morceau  de  pain  blanc  j 
on  les  pile  enfemble  , jurqu’à  ce  qu’on 
en  ait  fait  une  pâte.  On  délaye  le  ceux 
dans  du  bouillon  ; on  le  fait  cuire  légé- 
retnent  : on  le  pade  enl’uice  en  expri- 
ma nr. 

3°.  On  prend  les  blancs  des  memes 
animaux  \ on  les  pile  dans  un  mortier 
avec  quelques  amandes  douces  pelées  & 
.quatre  jaunes  d’eeufs.  On  met  enfuite 
une  livre  de  veau,  coupé  par  tranches , 
dans  une  caflêrole  , avec  un  peu  de  mie 
de  pain  &:  quelques  oignons  , carottes  & 
panais  ; en  le  fait  bien  cuire  ; apres  quoi 
on  retire  le  veau  de  la  cafTcrole  \ on  lui 
fubftirne  le  mélangé  laide  dans  le  mor- 
tier , qu’on  délaye  bien  dans  le  jus  refté- 
dans  la  caderole  ; on  le  fait  thauder  quel- 
que teins  en  le  remuant , mais  fans  botul- 
lir  ; on  le  pad'e  enfuite  en  exprimant. 

On  peut  ajouter  à ces  coulis  les  alfai- 
fonnemens  propres  à en  relever  le  goût , 
lorfque  la  maladie  le  permet. 

III. 

Des  gelées. 

tes  gelées  font  de  deux  efpèces  , ani- 
males de  végétales  3 les  premières  fei.- 
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vent  à k nouiricure  des  malades  , les 
dernières  à leur  agrément  , c’elkà-dire  , ' 
à les  ragoûcer  <Sc  à rafraîchir  leur  bouche. 

I.  Celées  animales. 

La  gelée  animale  fe  fait  ordinaire- 
nient  avec  des  partes  & des  ailes  de  vo- 
laille , la  corne  de  cerf  râpée  , un  jarret 
de  veau  (Sc  quelques  pieds  de  mouton  ; 
on  la  fait  quelquefois  avec  la  feule 
corne  de  cerf,  quelquefois  avec  un  vieux 
chapon  , la  corne  de  cerf  & un  jarret  de 
veau  ; lorfqu’on  veut  la  rendre  plus 
nourrilîânte  , on  y ajoute  une  perdrix. 
On  prépare  aufli  des  gelées  , qui  font  à 
la-fois  nourrilTantcs  & médicamenteufes, 
comme  celle  de  vipères. 

y 

Gelée  ordinaire. 

On  prend  une  demi- livre  de  corne  de 
cerf  râpée  , un  vieux  chapon  , un  jarret 
de  veau  ou  quelques  pieds  de  mouton 
{ ou  bien  les  autres  viandes  indiquées 
ci-delLus  , fuivant  les  circonftances  ) j on 
les  mec  dans  une  marmite  ou  un  pot  de 
terre  vernilïé  , avec  une  quantité  fufH- 
fante  d’eau  ; on  bouche  bien  le  pot  ; on' 
fait  cuire  doucement  , jufqu’à  diminu- 
tion des  deux  tiers  de  l’eau.  On  fair 
re-froidir  un  peu  de  la  liqueur  iur  une 
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allîette  , pour  voir  Ci  elle  a acquis  de  la 
conlîftance  & /I  elle  fe  coiuienle  en  ge- 
lée. Si  elle  ne  fe  condenfe  point  , on 
ajoute  un  peu  d’eau  , & on  continue  la 
codion  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à la 
condenfation.  On  retire  alors  le  vailTeau 
du  feu  j on  dégrailfe  la  liqueur  avec  foin  , 
on  la  palfe  & on  l’exprime  fortement. 
On  mêle  enfemble  un  ou  deux  blancs 
d’œufs , un  peu  de  vin  blanc  &c  du  fuc 
de  citron  , & environ  trois  onces  de  Ca- 
ere par  livre  de  gelée  ; on  bat  bien  ce 
mélange  \ on  le  mêle  avec  la  gelée  ; on. 
fait  bouillir  le  tout  légèrement  ; on  paire 
enfuite  la  liqueur  & on  la  met  dans 
un  lieu  frais  ôc  fec  , jufqu’à  ce  qu’elle 
fe  congèle.  La  condenfation  n’eft  ordi- 
nairement parfaite  , qu’après  huit  ou  dix 
heures  ; cet  intervalle  eft  trop  long  en 
été  , ainli  que  dans  les  cas  où  l’on  eft 
très'prelTé  ; on  couvre  alors  de  glace  le 
vailfeau  dans  lequel  on  la  fait  refroidir  , 
& on  accélère  ainfî  la  congélation. 

On  peut  encore  faire  une  bonne  ge- 
lée en  faifant  cuire  au  bain-marie  un' 
vieux  chapon , une  perdrix  & un  jarret 
de  veau  fans  eau  & dans  leur  jus  ; ont 
les  fait  figer , & on  clarifie  de  la  manière' 
indiquée  ci-deftiis. 

Quelques  perfonnes  aiment  à y trou- 
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ver  le  goûc  de  la  cannelle  ; on  y fait 
bouillir  alors  un  petit  morceau  de  cette 
écorce  pendant  la  clarification. 

On  peut  donner  , fi  Ton  veut  , diffé- 
rentes couleurs  aux  gelées  ; cela  fatis- 
fait  quelquefois  les  nmcaifies  des  mala- 
des. On  les  teint  en  blanc  avec  le  lait 
d’amandes  , en  gris  de  lin  avec  la  co- 
chenille , en  rouge  avec  le  fuc  de  bette- 
rave , en  violet  avec  la  teinture  de  tour- 
nefol  , en  jaune  avec  des  jaunes  d’œufs , 
en  vert  avec  les  jus  de  poiréc  cuite , dcc. 

Gelée  de  corne  de  cerf. 

On  prend  demi -livre  de  râpure  de 
corne  de  cerf  ; on  la  mec  dans  un  pot 
de  terre  vernilfé  avec  fix  livres  ou  crois 
pintes  d’eau  ; on  couvre  le  pot , on  fait 
bouillir  doucement  à petit  feu  » jufqu’à 
diminution  des  deux  tiers  ; on  l’eflaie 
de  la  manière  indiquée  ci-defTus  ; quand 
la  liqueur  fe  condenfe  , on  retire  le  pot 
du  feu  , on  pafle  la  liqueur  , on  exprime 
fortement  j on  clarifie  , on  fait  bouillir 
de  nouveau  on  condenfe  de  la  manière 
qui  a été  déjà  indiquée. 

Gelée  de  vipère. 

On  prend  les  vipères  ; on  les  pré- 
pare de  la  manière  qui  a été  indiquée  en 
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parlant  des  bouillons  \ on  les  coupe  en 
morceaux  i on  les  naec  dans  un  pot  clc 
terre  , (^u’on  couvre  exactement  <3c  cjuon 
lute  avec  de  la  pâte  ^ on  les  fait  bouillir 
dans  leur  propre  jus  au  bain- marie  pen- 
dant ciut]  ou  lix  heures  ^ on^  p'alFc  enfuite 
le  fuc  avec  une  forte  expredion  , de  on  le 
lailfe  refroidir  fans  le  remuer. 

1 1.  Gelées  végétales. 

On  prépare  les  gelées  végétales ^ avec 
les  coings , le  verjus , la  grofeide  , 1 abri- 
cot , les  cenfes  , lepine  vinerte  , iCS 
fratnboifes  , la  grenade,  le  mufeat  , les 
poires,  les  pommes',  dcc.  Leur  prépara- 
tion elt  plutôt  du  rclfort  des  coiihleurs 
que  de  celui  des  apothicaires  de  des 
garde- malades-,  elle  feroit  meme  perdre 
beaucoup.de  tems  à ces  dernières  de  les  dif- 
trairoic  des  foins  qu  elles  doivent  donner 
aux  malades  : il  vaut  mieux  prendre  ces 
o-elées  toutes  faites  chez  les  confifeurs  : 
aulli  , je  n en  donnerai  point  la  prépara-, 

tion. 

§.  l V. 


Des  crânes. 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  différenres 
cfpcces  <\q  cremes  qu’on  deitine  au  leuL 
^ agrément 
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Agrément , & qui  font  partie  des  entre- 
mets qu’on  fert  dans  les  repas  ; il  ne  doit 
y être  quefiion  que  de  celles  qu’on  pré- 
pare pour  fervir  à la  nourriture  des  ma- 
lades &c  fur- tout  des  convalefcens.  Il  fe- 
’ roit  trop  long  de  les  indiquer  toutes  j je 
me  bornerai  a quelques-unes» 

Crème  à Veau, 

On  mêle  enfemble  quatre  œufs  frais , le 
jaune  & le  blanc,  les  zeftes  d’un  citron 
coupé  fort  menu  , même  le  jus,  quatre 
onces  de  fucre  & une  chopine  d’eau  de 
fontaine  ; on  bat  bien  ce  mélange  j on  le 
palfe  deux  ou  trois  fois  à travers  une  fer- 
viette  •,  on  le  fait  cuire  dans  un  plat  à petit- 
feu,  de  manière  qu’il  ne  fafle  que  paipiterj 
on  le  remue  avec  une  cuiller,  jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  foitépailTe,  c’eft-à-dire,  la  crème 
formée  3 on  laifl'e  enfuite  refroidir. 

Crème  préparée  avec  des  graines 
farineufes. 

On  prépare  ces  crèmes  avec  le  riz 
l’orge  , l’avoine  , &:c.  On  fait  crevec 
ces  graines;  on  les  fait  cuire  enfuite  dans 
l’eau  , le  bouillon  , ou  le  lait  ; lorfqu’el- 
les  font  bien  cuites  , on  Tes  palTc  par  «a 
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tamis  en  prelfanî:  t-'orremenr  \ on  remet 
far  le  feu  tout  ce  qui  a palfé  ; on  y ajoute 
au  lucre  , quelques  zeftes  de  citron  , ou 
un  peu  de  cannelle  5 on  fric  bouillir  de 
nouveau  julqu’a  conliftance  de  creme.  ^ 
Quelquefois  lorfqu  elle  eil  au  moment 
d être  alfez  cuite  > on  en  retire  trois  où 
quatre  cuillerées  , dans  lefquelles  on  dé- 
laye un  ou  deux  jaunes  d’œufs  , q^’oia 
remet  fur  le  feu  & qu  on  laiffe  bouillir 
un  inftant  ^ mais  on  ne  fait  ordinairenaent 
cette  addition  qu’aux  crèmes  faites  avec 
l’eau.  K faut  avoir  foin  de  remuer  fou- 
vent,  afin  d’empêcher  que  les  graines  ne 

s’attachent  au  vailTeau.  ^ ^ 

On  emploie  quelquefois  les  farines 
de  ces  erraines  ^ il  efi  alors  inutile  de  faire 
crever  & de  palier  au  tamis  ; mais  il  faut 
ici  des  foins  particuliers  pour  que  ces  fa- 
rines foient  bien  délayées  & ne  forment 
point  de  grumeaux  5^  il  vaut  mieux  tou- 
jours fe  fervir  des  graines. 

Panades, 

Les  panades  font  des  crèmes  faites 
avec  le  pain  & l’eau.  On  prend  des 
croates  de  pain  recuites  , c eft-a-dire  , 
v^alTées  de  nouveau  au  four  ou  grillées  ; 
aù  les  coupe  en  petits  morceaux  > on  les 
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fait  cuire  dans  l'eau  ; lorfqu’elles  font 
bien  ramollies , on  les  pallè  au  tamis 
en  bien  exprimant  ; on  remet  fur  le  feu 
ce  qui  a pallé  \ en  y ajoute  du  fucre  , 
des  zeftes  de  citron,  & fi  l’on  veut, 
un  peu  de  cannelle  \ on  lailTe  bouillir 
jufqu’d  confiftance  de  crème.  On  y dé- 
laye ordinairement  un  ou  deux  jaunes 
d’oeufs  vers  la  fin  de  la  coébion  , de  on 
ne  les  lailfe  bouillir  qu’un  inftanr. 


CHAPITRE  VII, 


Des  précautions  'propres  à fe  garantir 
des  maladies  comagieufes, 

y L eO:  des  maladies  , défignees  fous  le 
nom  de  contagieufes  , qui  fe  commu- 
niquent aifémenc  aux  perfonnes  qui  en- 
tourent les  malades  ; il  en  eft  d’autres  j 
. qui , fans  être  contagioufes  , donnent 
lieu  i une  émanation  de  miafmes  pu- 
trides , qui  infeéirent  l’air  Ôc  portent 
füuvent  une  iniprefiîon  funefie  fur  les 
corps  bien  portans  ; telles  font  la  peflc  , 
la  petite  vérole , la  rougeole , le  feor- 
but  , quelques  maladies  vénériennes , 
U gale  , les  Sèvres  rouges , malignes , 
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pécéthiales  , miliaires  , putrides , bilieu- 
ies , dre. 

Les  perfonnes  chargées  du  fervicc 
des  malades , qui  les  approchent  de  très- 
près  , qui  vivent  dans  l’air  impur  de 
leur  chambre  , font  plus  expofées  à une 
communication  immédiate  , èc  par  con- 
fequent  à contraéier  les  mêmes  maladies 
ou  au  moins  des  maladies  analogues. 
Il  eft  donc  important  de  leur  indiquer 
ici  les  moyens  de  s’en  garantir  \ ils 
eonfillent  dans  des  précautions  propres, 
foit  a diminuer  la  quantité  & l’aétivité 
des  miafmes  infeéls , qui  s’élèvent  du 
corps  des  malades , foit  à rendre  ces  per- 
fonnes elles -mêmes  moins  fufceptibles 
de  leurs  impreflions.  Je  ne  parlerai  point 
des  précautions  particulières  relatives  aux 
différentes  efpèces  de  maladies  j les  dé- 
tails en  feroient  trop  multipliés  , & n’en- 
treroient  point  meme  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage.  Je  me  bornerai  aux  précautions 
générales  , qui  peuvent  être  employées 
avec  fuceès  dans  tous  les  cas  5c  dans  tou- 
tes les  maladies. 
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- §.  I. 

Précautions  pour  Us  chambres  des 
malades. 

La  pureté  de  l’air  de  la  chambre  des 
Bialades  eft  l’objet  le  plus  important  } 
on  ne  doit  négliger  aucune  des  précau- 
tions qui  peuvent  y concourir. 

1?.  On  doit  en  éloigner  tout  ce  qui 
peut  fournir  des  émanations  putrides  , 
propres  à infeder  Sc  corrompre  l’air , 
tels  que  les  linges  qui  ont  fervi  à elTuyer 
les  malades  à la  fuite  des  garde-ro- 
bes, ou  dans  les  fueurs , les  vailTeauy, 
linges  ou  ferviectes  chargés  de  leurs  cra- 
chats , les  vailTeaux  qui  renferment  leur 
urine  j ceux  qui  contiennent  leurs  garde- 
robes  , les  linges  qu’on  ôre  à chaque 
panfement  des  plaies  , ulcères , vcüca- 
toires  & cautères. 

On  doit  éviter  la  trop  grande  ra- 
réfndion  de  l’air  , comme  il  arrive  lorf- 
qu’on  entretient  dans  la  chambre  un  feu 
trop  vif  & trop  foutenu  •,  il  faut  donner 
au  contraire  à l’air  une  température  mo- 
dérée , en  graduant  le  feu  d’une  manière 
proportionnée  à la  faifon. 

3®.  On  doit  renouveller  l’air  de  la 
chambre  plulieurs  fois  dans  la  journée  , 

1 1 
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en  oiivrAnr  les  portes  & les  f^ièrres  , de 
man.èreà  ccabiir  un  courant  qui  paiiïc 
faciliter  rintrodiicbioii  de  l’air  extcneiir  , 
mais  fans  cxpofer  le  malade  à l’impief- 
(îoii  immédiate  de  ce  courant  d’air  ; 
tni  peut  meme  alors  fermer  les  rideaux 
au  lit  pour  prévenir  tout  inconvénient  ; 
le  matin  & le  foir  font  les  deux  époques 
de  la  journée  les  plus  favorables  à cette 
opération. 

4”.  On  doit  chercher  à rafraîchir 
a condenfér  l’air  de  l’appartement  t on 
peut  employer  à cet  etfer  des  irrfga- 
lians  Bz  des  projections  d’eau  ; on  r.r- 
rofe  la  chambre  plufieurs  to's  dans  la 
journée  ; 0:1  lait  tomber  de  l’eau  d’una 
partie  élevée  de  on  la  reçoit  dans  des  vaif- 
féaux  placés  dans  la  chambre  : j’ai  vu  ces 
projections  réullîr  lînguliéremenc  dans 
des  filles  où  fc  trouvoient  raflemblcs  un 
grand  nombre  de  malades  \ J’en  ai  déjà 
parle  p.  5 1 . Ces  moyens  font  utiles  furtouc 
dans  les  chaleurs  de  l’été,  & principale- 
ment dans  les  pays  chauds.  Les  irrigations 
font  encore  plus  efficaces  , fi  on  les  fait 
avec  un  mélangé  d’eau  & de  vinaigre  ; 
les  propriétés  anti-putrides  de  cette  der- 
nière liqueur  font  alfez  connues  , pour 
concevoir  aifément  les  avanrages  qu’on 
peut  en  retirer  j c’elt  même  le  moyen 
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tîont  on  doit  attendre  le  p'us  de  fncces. 

c®.  On  parfurne  orciiiiairemenc  les 
chambres  des  malades  5 on  emp.oie  a 
cet  effet  ditferentes  fortes  de  parlums  ; 
on  f-ait  brûler  du  genièvre  , de  la  cire 
d’Efpagne,  du  fucre  ^ on  répand  des 
eaux  de  fenteur  ^ on  allume  oes  rubans 
ou  des  mèches  prépares  avec  des  odeurs  y 
on  brûle  des  paftiUes  odorantes  ^ on 
jette  de  l’encens  ou  difFcrens  autres  par- 
fums dans  des  calfolctces , fur  des  cuai- 

bons  ru'dcns , fur  des  pelles  ou  desoeuks  ^ 
de  fer  rougies  au  feu.  Ces  moyens  font 
cmnloyés  quelquefois  avec  fuccès  : mais 
on  doit  être  très  - circonfpeèf  dans  leur 
ufage  ’y  il  en  réfulte  fouvent  des  émana- 
tions âcres  qui  portent  une  iiiitatioii 
fur  les  corps  des  malades  & de  ceux  qui 
les  entourent  ^ il  y a meme  beaucoup  de, 
perfonnes  qui  ne  peuvent  foutenir  les 
odeurs  & s’en  trouvent  incommodées  : 
il  y a encore  des  maladies  j ou  les  odeuis 
poiirroient  être  dangereufes  ; U eft  plus 
prudent  de  fc  borner  a faire  brûler  ^du 
fucre  fur  une  pelle  rougie  au  feu  ; c ^ 
le  parfum  le  plus  doux  qu  on  puiue 
employer  ^ il  eft  en  mème-tems  très- 
aaréable  ôc  n’a  point  les  inconvemens 
des  autres.  On  peut  encore  faire  des 
projeèlions  de  vinaigre  fur  une^pelle  roii- 
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gie  ; ce  moyen  eftalTez  employé;  mais  il 
a encore  des  inconvéniens  : il  en  réfulce 
une  odeur  & des  émanations  empyreu- 
jnaiiques  qui  fe  répandent  dans  l’air  , & 
gui  dans  beaucoup  de  cas  peuvent  deve- 
nir nuifibles. 

§.  11. 

Précautions  pour  les  malades. 

Les  précautions  relatives  aux  malades 
fe  borneiU  à deux  objets  , leur  propreté 
la  pureté-de  l’air  de  leur  lit. 

H a été  déjà  parlé  de  la  ncce/Tîtc  de 
tenir  continuellement  les  malades  dans 
MU  état  de  propreté , des  foins  particu- 
liers q-ue  cet  objet  exige  , des  moyesu 
de  les  remplir  & des  avantages  qui  en 
rcfultent  ; il  eft  inuti’e  de  répéter  ici  ce 
qui  a été  dit  à ce  fujer. 

Il  c-ft  d’un  ufage  alfez  répandu  , fur- 
lout  dans  les  campagnes  , de  tenir  les 
malades  renfermés  fous  les  rideaux  ds 
leur  lit  ; il  en  réfulte  de  grands  iii- 
convéniens.  On  les  tient  ainfi  toujours 
dans  la  même  athmofphère  ; on  concen- 
tre fur  leur  corps  une  quaiicicé  prodi- 
gieiife  d’émanations  putrides  , iufeéles 
«Ix:  dangereufes  : les  malades  ne  font 
pas  les  feul?  à en  éprouver  les  mauvais 
effets  ; les  perfonnea  qui  les  fervent  ne 
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peuvent  les  approcher  fans  en  l'elTentir 
les  imprelîîons  ; cela  peur  fufHre  fou- 
vent  pour  leur  communiquer  la  même 
maladie. 

Il  eft  pltts  convenable  d’ouvrir  les  ri- 
deaux j on  facilite  alnfi  aux  miafmes  pu- 
trides les  moyens  de  s’étendre  àc  de  per- 
dre par  conféquent  une  partie  de  leur  ac- 
tivité ; on  donne  lieu  au  renouvellement 
de  l’air  qui  environne  plus  particulière- 
ment le  malade  , on  le  foulage  ^ on  le  ra- 
fraîchit, & on  s’expofe  à un  danger  bien; 
moindre  , lorfqu’on  l’approche. 

§.  III. 

V récautions  pour  les  garde- malades, 

1®.  La  proprété  eft  une  condition-  , 
«(Tentielle , que  les  perfonnes  chargées 
du  foin  des  malades  ne  doivent  poinc 
négliger.  11  eft  important  pour  elles  d’em- 
pêcher que  les  miafmes  putrides  qui  s’é- 
lèvent du  corps  des  malades  & donc 
l’air  de  leur  chambre  eft  chargé  , ne  fé- 
journent  trop  long-tems  fur  leurs  vc"- 
temens  & fur  l’habitude  de  leur  corpy.- 
Elles  doivent  à cet  effet  changer  fré- 
quemment de  linge,  même,  s’il  eft  pof- 
hble , de  vêtemens  extérieurs  , & laver 
fouvent  leur  vifage , leurs  bra«  , ieurs^ 
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mains  avec  de  l’eau  fraîche  , de  l’eau  de 
favon  , de  l’eau  aiguifée  avec  quelques 
gouttes  d’eau-de-vie  , de  la  pâte  - d a- 
mandes  , ôc  fur  coût  avec  un  mélange 
d’eau  ôc  de  vinaigre  , &:  encore  mieux  de 
teins  en  tems  avec  le  vinaigre  pur. 

2®.  La  tempérance,  foit  dans  les  boif- 
fons,  foit  dans  les  alimens  foüdes,  leur  eft 
abfolument  nccelfaire  ; elles  doivent  évi- 
ter de  furcharger  leur  eftomac  d une  trop 
grande  quantité  d’alimens , qui  rendroit 
leur  digelVion  plus  longue  , plus  labo- 
rieufe  , moins  parfaite  \ il  en  relulteroïc 
des  fucs  mal  élaborés,  ^ une  plus  grande 
difpoftion  à recevoir  les  -impreflions  des 
miafraes  morbifiques. 

5^’.  Elles  ne  doivent  fe  nourrir  que 
dVlimens  légers  & faciles  à digérer  ; les 
alimens  chauds,  âcres,  porteroient  dans 
leur  fang  une  difpofition  a 1 échauffe- 
ment  , à la  raréfaction  , a une  efpcce 
d’cffervefcence  qui  faciliteroit  l’introduc- 
tion des  miafmes  morbifiques  , ou  au 
moins  une  plus  grande  aptitude  à les  re- 
cevoir. C’eft  par  la  même  r.aifon  quelles 
doivent  fe  proferire  l’ufage  des  liqueurs 
ardentes  & fpiritueufes. 

5°.  Elles  peuvent  Elire  ufage  de  boif- 
fons  acides  , comme  de  limonade  , d’o- 
rangeade , d’eau  de  grofeillc  > de  verjus , 
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de  bigarrade  , d’un  mélange  d’eau  5c 
de  vinaigre  adouci  avec  le  fucre.  Ces 
acides  onc  une  propriété  antl  - putride  , 
qui  peur  prévénir  ou  détruire  l’aélion 
des  miafmes  putrides  fur  la  malle  de  leurs 
ri  nid  es.  __ 

5*^.  On  eft  alTez  dans  l’ufage  d’em- 
ployer des  odeurs  , de  les  flairer , de 
s’en  frotter  les  tempes  !k  le  creux  de  la 
main  ; mais  il  peut  en  réfulrer  des  in- 
convéniens , ainfl  que  je  viens  de  le 
dire.  11  vaut  mieux  fe  borner  au  bon 
vinaigre  , qui  efl:  également  ôc  meme 
plus  eflicace , 5c  qui  n’a  point  le  meme 
danger. 

. On  doit  éviter  d’approcher  les 
malades , de  les  toucher , de  les  remuer  , 
de  toucher  leurs  draps  , leurs  oreillers  , 
les  linges  dont  ils  fe  font  fervis  , lorf- 
quon  efl  en  fueur  j fintroduélion  des 
miafmes  morbifiques  devient  alors  beau- 
coup plus  aifée.  Si  cependant  on  ne 
peut  s’en  empêcher  , il  faut  commencer 
par  bien  elTuyer  fes  mains , 5c  meme  les 
fécher  avec  un  peu  de  pâte  d’amandes 
féche  , de  poudre  ou  de  farine. 

7“.  Il  efl  une  précaution  qu’on  né- 
glige aflez  généralement  5:  qui  eft  ce- 
pendant bien  eflentielle  \ elle  confifte  à 
éviter  de  recevoir  au  moyen  de  la  ref-, 

16 
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piracion  les  émanations  qui  s’élèvent  dtt 
corps  des  malades  \ il  l'ufHc  poHt  coia 
de  détourner  fon  haleine  , ou  de  rete- 
nir la  refpiraxion  , lorfqu’on  eft  obligé 
de  fe  baid'cr  fur  le  lit  ou  fur  le  malade 
lui-meme  j fi  le  fervice  exige  un  rems 
trop  long  , on  peut  détourner  un.  mo- 
ment la  tête  pour  reprendre  haleine  , & 
evirer  toujours  d’inipirer  lorfqu’on  a la. 
bouche  de  le  nez  trop  près  du  malade. 

8'*.  Les  vapeurs  fojn  toujours  plus, 
concentrées  & plus  aétives  dans  l’inté- 
rieur du  lit  ; dès  qu’on  le  découvre  , 
elles  fe  développent  & s’élèvent  avec 
une  aélivité  proportionnée  au  meuve- 
ment  avec  lequel  on  y procède.  Il  eft 
donc  efientiel  d’ufer  de  précaution  en 
découvrant  le  lir  des  maladesq  il  faue 
le  faire  lentement  6c  par  degrés  , & avoir 
fur-rout  dans  ce  moment  l’attention  d« 
drétourner  l’haleine  ou  de  retenir  la  ref- 
piration.  Le  premier  inftant  eft  le  plus 
dangereux  , & il  y a des  exemples  fré- 
qiiens  des  fuites  funeftes  du  défaut  de 
précaution  a cet  égard. 

9®.  Il  eft  prudenr  de  ne  pas  féjour- 
ner  loiig-tcms  dans  l’air  impuç  de  la 
chambre  des  malades  j les  perfonnes 
qui  les  fervent  , ne  peuvent  cependant 
ô’en  empêcher  5 mais  il  leur  eft  aifé  de 
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diminuer  ^ d’afFoiblir  oii  de  corriger 
Timpieflion  e]u’elles  en  reçoivent  , en 
allant  de  tems  en  cems  refpirer  l’air  ex- 
rieur. 

lo'*.  Il  eft  enfin  un  autre  moyen  bien 
plus  efficace  pour  fe  garantir  de  la  con- 
tagion j c’eft  ^application  d’un  exutoire  ^ 
c’effr  à-dire  , d’un  véficatoire  , d’un  cau- 
tère ou  d’un  féton  j les  obfervations  mul- 
tipliées des  praticiens  en  démontrent 
l’efficacité  \ elles  nous  apprennent  que 
les  per  Ton  nés  qui  ont  ufé  de  cetre  pré- 
caution , ont  été  rarement  attaquées  des. 
maladies  épidémiques  , mèm^ de  la 
pefte  , quoiqu’elles  fe  foienç' entière- 
ment livrées  au  fervice  de.*/  malades^ 
Mais  on  ne  doit  point  mettre  ce  moyen 
en  ufage  légèrement  , indifféremment 
5c  dans  tous  les  cas  ; on  doit  le  réfer- 
ver  pour  les  grandes  occafiôns  , comme- 
par  exemple  lorfqu’il  règne  des  maladies 
épidémiques  contagieufes  , qui  font 
beaucoup  de  ravages, 
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